
        
            
                
            
        

    








Prologue 

Michael et moi nous tenions par la main. Le monde autour de nous était plongé dans l'obscurité. Aucune lumière, astrale ou autre, n'illuminait le ciel. Nous étions seuls, seuls dans le noir. Je savais que nous étions sur une plage, à cause du crissement du sable sous nos pieds et du bruit des vagues. 

L'excitation rendait l'air pesant, et je percevais une tension dans la main de Michael. Je savais que nous attendions quelque chose. 

Mais quoi ? 

Soudain l'horizon pâlit. Ce n'était qu'une infime lueur, mais elle suffisait à éclairer la scène. Des vagues couronnées d'écume apparurent devant nous, et des falaises escarpées prirent forme dans notre dos. Je pouvais à présent discerner le beau visage de Michael, sa chevelure blonde et ses yeux verts. 

Très vite, le soleil commença à monter dans le ciel, nous révélant les détails les plus infimes du paysage, comme les minuscules touffes de bruyère accrochées au flanc de la falaise. Je connaissais cet endroit. Nous étions à Ransom Beach. Tout à coup le monde paraissait plus lumineux, plus clair, plus parfait. 

Le moment que nous attendions était arrivé. Je me tournai vers Michael et vis que ses yeux brillaient d'une joie intense. 

Quelque part au loin, une cloche se mit à sonner. J'essayai de l'ignorer, mais son tintement devenait de plus en plus fort et obstiné. Soudain, je réalisai qu'elle m'appelait, qu'elle nous appelait. 

Je me tournai vers Michael. Lui aussi avait entendu la cloche et compris son message. Nos sourires disparurent au même instant. 



Ni lui ni moi ne voulions y aller, mais il le fallait. Nous étions attendus. 

Nos deux mains se resserrèrent et nous fermâmes les yeux. 

L'ascension commençait. 



CHAPITRE 1



La fin des temps ne commence pas comme on pourrait se l'imaginer, tout au moins pas de manière aussi apocalyptique. 

Comme chaque matin, mon réveil se mit à beugler à 6 h 45, et comme chaque matin, j'enfonçai le bouton « pause » une fois, deux fois. J'avais besoin de plus de sommeil pour chasser cet horrible rêve de Michael et moi à Ransom Beach. Ce n'est qu'à la troisième sonnerie que j'éteignis le maudit réveil et ouvris les yeux. 

Au lieu de me retrouver face à Armageddon, je me réveillai dans mon lit, à Tillinghast dans le Maine. Mais comment diable avais-je fait pour revenir ici depuis Boston ? La dernière chose dont je me souvenais était les étals de Quincy Market, Michael, et... Ézékiel ! 

Rejetant la couette, je me levai en frissonnant et filai chercher ma sacoche noire sur le bureau. Je la vidai méthodiquement, certaine que j'allais retrouver une quelconque preuve de mon voyage, mais elle ne contenait rien de plus que mon habituel fourbi de livres, carnets de notes, portable et portefeuille. Pas le moindre billet de train ou ticket de caisse portant la mention Boston. 

Était-il possible que le voyage à Boston, les Néphilims et l'Élue, n'aient été qu'un rêve ? De même que le pouvoir de voler et le pouvoir du sang ? Et surtout, ma relation avec Michael n'était-elle que le fruit de mon imagination ? 

Pourtant, je ne pouvais me débarrasser de l'étrange impression que le voyage à Boston avait bien eu lieu. J'aurais bien appelé Michael pour lui poser la question, mais j'avais peur de sa réaction. Je ne voulais surtout pas qu'il croie que sa petite amie était devenue complètement folle. Et d'ailleurs, étais-je réellement sa petite amie ? 

Le mieux que j'avais à faire était de descendre prendre mon petit-déjeuner. Si j'étais vraiment allée à Boston avec Michael hier, ma mère serait forcément au courant et m'en parlerait. Et peut-



être même qu'en manœuvrant habilement, je parviendrais à savoir ce qui s'était réellement passé. 

Comme je sortais dans le couloir, une photo calée dans l'angle du miroir attira mon regard. Je m'approchai et réalisai que c'était une photo de moi et Michael au bal de promo. Ouf, songeai-je, soulagée. J'avais sous les yeux la preuve que notre relation n'était pas une chimère. 

Mais à peine avais-je posé la main sur la rampe de l'escalier, que le doute m'assaillit à nouveau. Quelque chose me disait que cette journée ne serait pas comme les autres. Jamais plus il n'y aurait de journées comme les autres. 



CHAPITRE 2





Ma mère avait l'air tout à fait normale, tellement normale en fait, que j'en vins à me demander si je n'étais pas en train de psychoter. En me voyant entrer dans la cuisine, elle s'écria :

— Mais enfin Ellie, qu'est-ce que tu fais encore en pyjama alors que tu dois partir au lycée dans cinq minutes ! 

J’inspectai rapidement la cuisine des yeux. Tout était parfaitement normal. À commencer par ma mère, toujours aussi enjouée et rayonnante, avec ses magnifiques cheveux bruns et son teint de pêche à peine ridé. Avoir une mère aussi belle me procurait parfois une sensation étrange. 

Comme je ne répondais pas, elle me palpa le front pour s'assurer que je n'avais pas de fièvre, puis me demanda :

— Est-ce que tout va bien, princesse ? 

Mes parents m'appelaient toujours « princesse », sauf quand ils étaient en rogne contre moi, auquel cas ils m'appelaient par mon vrai prénom, Ellspeth, que je détestais. 

— Tout va bien, Maman, C'est Juste que j'ai fait un drôle de rêve. 

— Un drôle de rêve comment ? 

— Bah, un rêve bizarre. Bon, je ferais mieux d'aller me préparer. 

Je montai prendre mes affaires dans ma chambre et filai dans la salle de bains. Je fis une pause devant le miroir : yeux bleu pâle, longs cheveux noirs. Même si je ne me sentais plus tout à fait la même, extérieurement j'étais toujours Ellie, une lycéenne comme les autres, qui adorait lire et voyager, dont la meilleure amie s'appelait Ruth, et le nouveau petit copain Michael. Le seul problème, c'est que je n'étais pas certaine de pouvoir continuer de me comporter normalement maintenant que je savais. 

Car en me réveillant, je m'étais souvenue que Michael et moi n'étions pas vraiment comme les autres ; une évidence qui s'était imposée à nous lorsque nous avions fait connaissance, le jour de la rentrée, et pas seulement parce que j'étais une élève de première et lui de terminale. Sur le coup, j'avais pensé que nous étions en train de tomber amoureux. 

Mais au cours des semaines suivantes, je m'étais rendu compte que Michael et moi partagions des pouvoirs extraordinaires, auxquels, même encore aujourd'hui, j'avais du mal à croire. 

Michael m'avait appris que l’on pouvait lire dans les pensées des autres, non seulement par le toucher, mais par le sang. Après quoi, j'avais découvert que nous pouvions voler. Lui et moi ne savions pas exactement qui nous étions, mais nous étions unis dans notre ignorance. 

Nous avions fait le voyage jusqu'à Boston ensemble et appris que nous étions les descendants des Néphilims, des êtres mi-hommes mi-anges décrits dans la Genèse. 

Selon les écrits, les Néphilims devaient apparaître à la fin des temps pour accomplir une prophétie. Et bien que tout cela fût encore très confus pour moi, je savais que j'étais l'Élue. 

Pour connaître la vérité, nous avions dû tuer Ézékiel, le père biologique de Michael. 

Ezékiel avait affirmé que mes parents faisaient partie des anges déchus mentionnés dans la Genèse. Selon lui, ils avaient été bannis et condamnés à jamais et rester sur terre pour avoir défié Dieu en osant s'accoupler avec des êtres humains et en créant ainsi la race des Néphilims. Selon lui, tous deux s'efforçaient de reconquérir la grâce divine, et pour ce faire avait sacrifié leur immortalité et leurs pouvoirs afin de m'élever comme leur propre fille - même si je n'étais pas leur fille biologique - et de me protéger jusqu'à la fin du monde. 

Mais encore fallait-il que tout ceci ne fut pas qu'un rêve, ce dont je n'étais pas absolument certaine. Après tout, à aucun moment ma mère n'avait parlé de Boston. 

Anxieuse à l'idée de ce que cette journée allait m'apporter, je redescendis à la cuisine. 

— Je suis prête, maman. 

— Mais c'est Michael qui passe te prendre aujourd'hui, Ellie, Ne me dis pas que tu as oublié ? 



— Tu veux dire que je ne suis plus privée de sortie ? 

— Non, princesse. La punition a été levée ce weekend. Tu es sûre que tout va bien ? 

— Oui, maman, absolument sûre, la rassurai-je avant de sortir. 

Dehors, un fin crachin commençait à tomber, mettant fin à mes espoirs d'une radieuse journée d'automne comme je les aimais tant. Cependant, je n'eus guère le temps de me lamenter car, presque aussitôt, j'entendis un crissement de pneus sur l'asphalte. 

Mon cœur se mit à battre à tout rompre dans ma poitrine. 

Qu'allais-je bien pouvoir dire à Michael, maintenant qu'il était là ? 

Je lançai un dernier « au revoir » à ma mère, puis fermai la porte derrière moi et me dirigeai vers la voiture. Il m'ouvrit la porte de l'intérieur, et je pris place à ses côtés. Je m'accordai quelques secondes de répit, en faisant mine d'essuyer les gouttes d'eau sur mon manteau et de farfouiller dans mon sac. 

—Tu as bien dormi ? me demanda-t-il en se penchant pour m'embrasser sur la joue. 

— Pas trop mal, dis-je avec circonspection. Et toi ? 

Tandis que nous parlions de tout et de rien, je l'observai à la dérobée. 

Il n'était pas ce qu'il est convenu d'appeler un beau gosse - ses cheveux étaient trop blonds et ses yeux trop clairs -, mais je trouvais son teint hâlé et son grand corps musclé terriblement séduisants. 

Et son sourire ! J'adorais la façon dont son visage s'éclairait d'un seul coup, tandis que de petits plis se formaient autour de ses yeux, comme s'il avait cherché à me dire qu'il m'avait percée à jour et savait lire dans mes pensées. 

Et quand il me souriait, comme maintenant, je ne cherchais plus à savoir si le voyage à Boston, les pouvoirs et notre soi-disant rôle dans la fin du monde étaient réels. Tout ce qui m'importait c'était que nous soyons réunis. 

Presque aussitôt il mit le contact, mettant brutalement fin à ce moment de grâce. À la radio passait ma chanson préférée des Coldplay, Cemeteries of London et je l'entendis murmurer :



— Il fait un vrai temps londonien, aujourd'hui, tu ne trouves pas ? 

Je retins mon souffle. Avait-il vraiment prononcé ces mots ? En partant de Boston, nous étions passés par Londres. Se pouvait-il que l'allusion de Michael soit une simple coïncidence ? 

— Que veux-tu dire ? bredouillai-je. 

Il me sourit. Et le regard qu'il me lança suffit à me convaincre que Boston n'était pas un rêve. Tous ces Souvenirs étaient bien réels. 



CHAPITRE 3

Une sorte de décharge électrique me traversa le corps. J'avais acquis la certitude que je n'avais rien inventé, Boston nos pouvoirs, les Néphilims, tout était vrai. Nous avions découvert qui nous étions réellement. 

Puis, Michael ajouta aussi bas que la musique le lui permettait :

— L'ignorance est la seule chose qui t'ait permis de rester en vie jusqu'ici. 

Ses mots me rappelèrent que cette aventure n'avait pas que des bons côtés. 

Michael et moi étions censés oublier complètement qui nous étions et ce à quoi nous étions destinés. Car dès l'instant où nous aurions pris pleinement conscience de notre nature de Néphilims, le compte à rebours de la fin des temps se déclencherait et les anges déchus seraient alors irrésistiblement attirés vers nous et nous prendraient pour cible. C'était pour éviter qu'une telle chose se produise que nos parents nous avaient protégés depuis le jour de notre naissance en nous cachant notre véritable identité. Et lorsque nous avions commencé à prendre conscience de nos dons, ils ont essayé d'effacer notre mémoire en faisant appel aux pouvoirs d'une de leurs célestes amies. 

Un souvenir en amenant un autre, je me rappelai ce qui s'était passé après notre retour de Boston, peu avant mon réveil : mes parents se tenaient main dans la main devant une jeune femme blonde. Je me trouvais dans la pièce avec eux, et j'assistais à la scène comme à travers Une sorte de brouillard, dans un demi-sommeil. 

— Tamiel, es-tu certaine qu'elle va vraiment oublier ? avait demandé mon père à la jeune femme blonde. 

— On ne peut jurer de rien en ce moment, lui avait-elle répondu. Cependant Hananel et toi, Daniel, devez faire comme si rien ne s'était passé. Il ne faut rien changer à vos habitudes et afficher la plus grande normalité afin qu'Ellspeth ne puisse pas avoir de doutes sur son identité. 

Mes parents, tout comme ceux de Michael, avaient échoué. 

Nous savions que nous étions différents. 

Des milliers de questions se bousculaient dans ma tête, mais quand j'ouvris la bouche pour interroger Michael, il me fit signe de me taire. Pourquoi ? Pourquoi ne pouvions-nous pas parler librement, alors que nous étions seuls dans sa voiture ? 

Cependant, je n'insistai pas et m'enfermai dans mes pensées pendant tout le reste du chemin. 

L'excitation du début faisait peu à peu place à la panique. 

Toute cette histoire était abracadabrante, invraisemblable. 

J'étais Ellie Faneuil, une fille comme les autres, bon sang, et non pas une créature biblique, dont dépendait le destin du monde ! 

Sans doute avais-je l'air vraiment tourneboulée, car Michael se rangea sur le bas-côté et me prit dans ses bras. Il me serra si fort que je sentis battre son cœur violemment contre ma poitrine. Je réalisai soudain qu'il était aussi angoissé que moi. 

— Tout va bien se passer, Ellie, me dit-il. Je te le promets. 

J'eus envie de lui demander comment. Comment pouvait-il m'affirmer que tout allait bien se passer, alors que toute ma vie était en train de voler en éclats. 

Mais je me retins. 

Repoussant doucement une mèche de devant mon visage, Michael me caressa la joue. Et quand il me regarda dans les yeux, je compris que, pas plus que moi, il n'avait de réponse à ces questions. Sa seule certitude était qu'il m'aimait. 

Il effleura ma bouche de ses lèvres pulpeuses, et se mit à m'embrasser comme il ne l'avait encore jamais fait. 

Alors que notre étreinte devenait plus forte, son baiser plus profond, et que nos langues s'entremêlaient, je sentis sa respiration s'accélérer. Ma tête bouillonnait de souvenirs ; merveilleux instants passés ensemble à voler dans le ciel noir, trop courtes soirées où nos deux corps s'enlaçaient tandis que nous goûtions le sang de l'autre à travers nos baisers. 

J'en voulais plus. Je voulais Michael. J'avais soif de son sang. Au début, lorsque j'avais découvert le pouvoir du sang, j'en avais eu la nausée. 

Jusqu'à ce que je comprenne que goûter le sang de l'autre nous permettait de pénétrer dans ses pensées, dans son âme. Et lorsque nous avions échangé notre premier baiser nous avions connu une grande intimité et un bonheur intense. 

Michael avait probablement ressenti la même chose, mais il avait compris à temps qu'il ne nous serait bientôt plus possible de nous arrêter. 

— Non, Ellie, c'est trop risqué, me dit-il en me repoussant doucement. 

— Pourquoi ? 

Je le désirais si fort que j'en perdais la tête. 

— Tu sais bien que ça ne dépend pas de moi. 

Il attendit que ma respiration se fût un peu calmée, puis me glissa un papier dans la main. Je le dépliai et reconnus son écriture. Mais pourquoi m'écrivait-il au lieu de me parler, alors que j'avais tant besoin d'entendre le son de sa voix ? 

 Mon Ellie chérie, 

Michael savait que j'adorais qu'il m'appelle « son Ellie chérie ». 

Il savait que quoi qu'il puisse dire ensuite ses mots me paraîtraient moins durs, raison pour laquelle il avait commencé sa lettre ainsi. 

 Nous savons qui nous sommes, les Néphilims, moitié humains, moitié anges, destinés à jouer un rôle déterminant dans la fin du monde. S'il te plaît, souviens-toi de ce que nos parents ont dit. 

 L'ignorance est la seule chose qui nous a préservés jusqu'ici. Le fait d'ignorer qui nous sommes nous a protégés, toi, moi, et tous les autres, de la mise en marche de la fin des temps. Et si Ézékiel a dit vrai, cette ignorance est la seule chose qui a empêché nos parents de devenir de simples pions sur l'échiquier d'un jeu mortel. Nos parents ont essayé en vain de recréer artificiellement cette ignorance en utilisant les pouvoirs d'autres   anges   déchus. 

     Nous devons donc faire semblant d'avoir oublié. Nous devons nous comporter comme deux lycéens ordinaires, Ellspeth Faneuil et Michel Chase, quand nous sommes  en présence de nos camarades et de nos amis, de nos professeurs et de nos entraîneurs,   et en particulier de nos parents. Et afin de ne pas mettre la puce à l'oreille aux anges déchus en utilisant nos pouvoirs, nous devons nous abstenir de voler, de lire dans les pensées ou d'utiliser le pouvoir du sang. Nous ne pouvons pas risquer de déclencher la fin des temps. 

     Nous devons prendre des précautions pour en parler quand nous sommes seuls, car si jamais on nous espionne, nous sommes fichus. C'est pourquoi, tant que nous ne serons pas prêts, et que nous ne saurons pas ce nous sommes censés faire et de quelle manière, nous devons faire semblant d'être humains. En attendant, nous ne pouvons   communiquer   que par   écrit. 

      Je t'aime, Ellie. 

     Michael



CHAPITRE 4

Pénétrer dans les couloirs du lycée de Tillinghast me fit un effet encore plus bizarre que d'apprendre que j'étais une créature biblique. Tandis que les filles échangeaient potins et brillants à lèvres en ricanant, les garçons partageaient des applications sur leurs iPhones ou se donnaient des tapes dans le dos pour se féliciter d'une passe de football particulièrement réussie. 

Je passai devant un groupe d'élèves qui recopiaient à toute vitesse leurs devoirs, pendant que d'autres faisaient des efforts désespérés pour faire tenir tous leurs livres dans leur casier. Et bien sûr, comme tous les jours depuis que j'avais prétendu être à l'origine de la page Facebook créée par Piper et Missy certains élèves qui m'en voulaient à mort me bousculèrent « 

accidentellement ». 

Je ne pouvais pas m'empêcher d'observer les autres avec curiosité, un peu comme si j'étais au zoo. Ils n'avaient aucune idée de la bataille qui allait avoir lieu, tout comme ils ignoraient que j'avais été choisie pour jouer un rôle de premier plan quand surviendrait la fin des temps, et que j'étais peut-être la seule et unique personne au monde à pouvoir l'empêcher. Ils ne pouvaient tout simplement pas imaginer à quel point leurs préoccupations d'adolescents me semblaient futiles. 

Et d'ailleurs, je ne savais plus très bien moi-même si je devais rire ou pleurer. Le simple tait de m'imaginer, moi, Ellspeth Faneuil, comme une sorte de guerrière envoyée par Dieu pour sauver le monde était à la fois extraordinairement angoissant et parfaitement ridicule. 

La seule chose qui m'empêchait de perdre complètement la boule, c'était Michael. Avec Michael à mes côtés, j'étais sûre de pouvoir tracer mon chemin à travers ces deux univers diamétralement opposés qu'étaient l'insouciance de la vie d'une lycéenne et la dangereuse guerre à venir. 

Mais à peine l’avais-je quitté pour me rendre à mon cours d'anglais, que je commençai à perdre les pédales. J'avais l'impression que le sol se dérobait sous mes pieds et que je ne parvenais plus à faire la différence entre ce qui était réel et ce qui ne l'était pas. 

Et comme si cela ne suffisait pas, Mlle Taunton se rua sur moi tel un faucon sur sa proie, et se mit à me harceler de questions à propos du dernier livre qu'elle nous avait donné à lire et dont je n'avais absolument aucun souvenir - mon esprit étant totalement accaparé par mon séjour à Boston et ma rencontre avec Ezékiel. 

L'envie me démangeait de lui rétorquer que, de toute façon, cela n'avait plus la moindre importance, mais je me retins, naturellement. 

Dès que Mlle Taunton eût fini de déverser sa bile sur moi, je reçus un texto de Ruth : « Attends-moi dans le hall à la fin du cours. » Ruth était ma plus ancienne et meilleure amie, et en temps normal j'aurais été impatiente de pouvoir me confier à elle, surtout après la volée de pois vert que venait de m’infliger la prof d'anglais qui m'avait prise en grippe dès le premier jour, sans que je sache pourquoi. Mais là, je n'étais pas certaine d'avoir envie de me retrouver en tête à tête avec elle. 

La dernière fois, quelques minutes avant que je monte dans le train pour Boston, elle m'avait avoué qu'elle m'avait vu voler. Est-ce que mes parents avaient également essayé d'effacer la mémoire de Ruth ? Et s’ils y étaient parvenus, serais-je capable de donner le change ? Je décidai de faire semblant d'être malade, et me mis à tousser à fendre l’âme. 

Dès que la sonnerie retentit, je filai dans le couloir. La tête me tournait et j'avais besoin de quelques minutes de répit pour reprendre mes esprits. 

Manque de chance, je tombai nez à nez avec Piper, qui m'ignorait depuis que j'avais volontairement endossé la responsabilité de leur blague idiote à elle et Missy sur Facebook. 

Et, comme par hasard, elle avait justement choisi ce moment pour m'adresser à nouveau la parole. 

— Je sais ce que tu as fait Ellie, mais je ne comprends pas pourquoi. Pourquoi est-ce que tu t'accuserais d'une faute que tu n'as pas commise ? Pourquoi est-ce que tu te taperais des semaines de retenue, d'interdiction de sortie - sans parler de toutes les remarques désagréables de la part des autres élèves - 

sans jamais nous dénoncer, Missy et moi ? Ma parole, tu te prends pour une sainte ou quoi ? 



Elle avait beau jouer à la perfection son rôle de coqueluche du bahut, c'était l'autre Piper, ma voisine, que je voyais en elle, une fille bourrée de complexes qui doutait secrètement d'elle-même. 

Au fond, ses paroles étaient un appel à l'aide, une façon de me supplier de la comprendre et de la pardonner. 

Que pouvais-je répondre ? Une partie de moi eut envie de lui dire que sa dernière remarque n'était pas aussi saugrenue qu'elle en avait l'air, que j'étais effectivement à moitié ange, que je trouvais injuste que les autres souffrent à cause d'elle, et qu'elle ferait mieux de réfléchir la prochaine fois et de demander l'absolution pour ses idioties pendant qu'il en était encore temps. 

Mais avant d'avoir pu dire un mot, Michael apparut à mes côtés et m'entraîna à l'écart. 

— Tu es sûre que tout va bien, Ellie ? Tu es toute blanche ! 

Je ne devais vraiment pas avoir l'air dans mon assiette, car une expression de panique envahit ses traits. 

— Je ne sais pas, Michael. J'ai beau me dire que je dois faire semblant, c'est au-dessus de mes forces après tout ce qui s'est passé, murmurai-je. 

Passant un bras autour de mes épaules, il m'entraîna jusqu'à un renfoncement à l'abri des regards. Je mourais d'envie de me blottir entre ses bras ; c'était le seul endroit où je me sentais en sécurité, la seule chose qui eût un sens pour moi. 

— Ellie, je sais que tu as en toi la force nécessaire, murmura-t-il en approchant son visage du mien. 

Glissant une autre lettre dans ma main, il me fit signe de la lire, ce que je fis sans attendre. 

     Mon Ellie chérie, 

     Tu te souviens de la première fois où nous avons volé au-dessus de la prairie ? Tu étais  une vraie pilé électrique. Tu avais peur de tomber, tu ne voulais pas paraître ridicule à mes yeux, tu craignais défaire une chose que tu jugeais inhumaine. Et pourtant, tu t'es montrée forte et déterminée. Et tu as forcé mon admiration quand tu as froncé les sourcils pour surmonter ta frayeur et pris ton envol. 

     Tu étais stupéfiante là-haut, avec le vent qui s'engouffrait dans tes cheveux défaits, tu étais la reine de la nuit ; et tu l'es toujours. 

 Et le jour suivant, je t'ai vu marcher dans les couloirs du lycée comme si de rien n'était. Tu étais redevenue une fille normale, juste plus belle et plus intelligente que la moyenne, mais simplement humaine. 

     Je sais que tu peux le faire, Ellie. Avec ton courage et ta détermination, je sais que tu peux tracer ta route entre ces deux mondes, et tu l'as déjà fait. 

     Je t'aime, 

     Michael. 

Je souris malgré moi. Il avait deviné que j'allais me mettre à douter de moi et avait pris les devants en m’écrivant cette lettre pour me redonner confiance en moi. Michael était mon alter ego. 

— Merci, lui murmurai-je à l'oreille. 

— Rappelle-toi qui tu es, Ellie. Rappelle-toi que tu as l'as déjà fait, et que tu peux le faire à nouveau. 

J'acquiesçai et fermai les yeux. La seule évocation de ces quelques jours d'automne avait suffi pour me rendre mon aplomb, en apparence tout au moins. De toute façon, je n'avais pas le choix. 

Il fallait que je me comporte comme n'importe quelle adolescente qui n'avait pour toutes préoccupations que ses devoirs et son nouveau petit copain. Pareil pour Michael, il devait donner l'image d'un garçon de terminale comme les autres, un passionné de football, concentré sur son avenir universitaire et sur moi. Trop de choses dépendaient de notre manière de jouer ce rôle. 

C'est pourquoi je me rendis bravement à mon cours de mathématiques où, pendant que M. Modic nous rebattait les oreilles avec je ne sais quel théorème, j'arrêtai de penser à la nature surréelle de ma situation pour me concentrer sur la prochaine étape. Focaliser mon esprit sur quelque chose de concret m'aida à me détendre un peu. 



Cette fois, quand la classe prit fin et que je rejoignis Michael sous le préau, je ne fus nullement surprise du contenu de sa lettre. 

J'avais déjà eu le temps d'imaginer son brouillon dans ma tête. 

 Mon Ellie chérie, 

     Maintenant que tu as repris du poil de la bête, as-tu réfléchi à ce que nous devons faire ? Je parie que tu n'as pas pris une seule note pendant le cours de maths, mais que tu as passé ton temps à élaborer une stratégie en regardant par la fenêtre. 

     J'ai fait exactement la même chose. Et maintenant ? Notre voyage à Boston nous a permis de comprendre qui nous étions vraiment et de donner un sens à la nature des Néphilims, c'est entendu, et grâce à cette rencontre avec Ezékiel nous savons désormais que la fin du monde est proche ; mais il faut que nous en sachions davantage si nous voulons agir. Nous devons comprendre exactement ce que sont et ce que furent les Néphilims : leur création, leur histoire, leurs pouvoirs, s'ils sont mortels ou non. Quel est le rôle qu'ils sont appelés à jouer dans cette soi-disant fin du monde qu'Ezékiel nous a révélée ? Le problème, c'est que, je ne vois pas comment nous pourrions découvrir toutes ces choses en continuant de jouer les idiots, sans jamais utiliser nos pouvoirs de crainte d'être démasqués par nos parents ou je ne sais qui d'autre. Quoi que nous fassions, j'ai le sentiment que les déchus ne tarderont pas à se rendre compte que nous savons et à déclencher le compte à rebours. Il faut que nous agissions, mais comment   ? 

     Mon Ellie adorée, toi qui es si intelligente, as-tu eu une idée géniale pendant le  cours ? Il nous faut un plan, et tout de suite. 

     Je t'aime, Michael

Avant la fin de la journée, nous avions déjà échangé des dizaines de lettres. Nous avions l'un et l'autre diverses idées sur la manière de nous procurer les informations dont nous avions besoin, mais elles ne convergeaient pas toujours. 



Entre autres, je proposais d'entreprendre des recherches dans la bibliothèque de l'université, sous couvert de rendre visite à mes parents dans leur bureau. 

Mais Michael était absolument contre : nous ne pouvions pas faire nous-mêmes les recherches. Lui suggérait de faire appel au professeur londonien à qui nous avions essayé de rendre visite depuis Boston. Je lui rappelai qu'Ezékiel connaissait l'existence de ce professeur. Qui savait si Ézékiel n'avait pas déjà prévenu les autres anges déchus que nous avions essayé de le joindre ? 

Enfin, au bout de deux jours, nous réussîmes à nous mettre d'accord. C'était un plan très risqué, mais nous n'avions pas le choix. 

CHAPITRE 5

Quand la dernière sonnerie de la journée retentit, j'accompagnai Michael jusqu'au terrain de football, comme j'avais coutume de le faire. Nous devions nous conformer le plus possible à nos emplois du temps habituels, au cas où un déchu serait en train de nous observer. 



Avant d'entrer dans les vestiaires, il se pencha comme toujours pour me donner un baiser. Mais cette fois, à la place du « À tout à l'heure » habituel, je l'entendis murmurer « Bonne chance ». 

Sentant que j'allais en avoir besoin, je me dirigeai vers le parking pour aller rejoindre Ruth. Consciente que j'allais devoir l'affronter tôt ou tard de toute façon, Je lui avais envoyé un texto l'informant que mon état grippal s'était amélioré, et que j'avais décidé de me rendre à notre rendez-vous hebdomadaire. 

Cependant, J'étais dans tous mes états à l'idée que j'allais devoir lui mentir, alors que jusqu'ici nous ne nous étions jamais rien caché. 

Je la cherchai un instant des yeux parmi la foule des élèves, puis je repérai sa chevelure rousse qui tranchait avec la grisaille ambiante et filai en direction de sa vieille coccinelle verte. Je ne pouvais m'empêcher de me demander quel accueil elle allait me réserver. Est-ce qu'elle se souvenait de m'avoir vu voler ? De quelle manière étais-je censée me comporter avec elle ? 

— Toi, je sens que tu vas prendre un bon café au lait, me dit Ruth le plus naturellement du monde. 

—Tout juste, confirmai-je en prenant un ton dégagé. 

Tout en m'asseyant à ses côtés, je songeai combien elle était belle quand elle ne portait pas ses lunettes cerclées de métal. Je souris, en repensant au choc qu'avaient eu les autres élèves quand elle s'était métamorphosée en top modèle le temps d'une soirée, pour le bal de promo, avant de redevenir la Ruth de tous les jours dès le lundi suivant. Loyale, plus intelligente que la moyenne, et malgré cela d'une timidité maladive, Ruth était hostile à toute attention superflue. 

Elle se contentait de partager sa pétulance et ses sourires avec quelques personnes triées sur le volet dont la plupart des élèves de Tillinghast ne faisaient pas partie. J'espérais que la conversation plutôt directe que j'avais prévue d'avoir avec elle n'effacerait pas le beau sourire qu'elle arborait. 

Sur le chemin du Daily, j'essayais de masquer ma nervosité en repensant à la première lettre que Michael m'avait écrite ce jour-là. Dans la voiture, la discussion tourna principalement autour d'une dispute qu'elle avait eue avec Jamie, son nouveau copain, à propos de ses retards récurrents. La discussion se poursuivit pendant qu'on commandait et qu'on s'installait l'une à côté de l'autre dans de gros fauteuils en cuir marron. Tout en faisant mine de l'écouter, je saisis ma tasse de café pour l'approcher de mes lèvres. Mais ma main se mit à trembler et je la reposai immédiatement, de crainte que Ruth ne remarque quelque chose d'anormal. 

J'attendis que le bar se remplisse de monde. Puis m'assurée que personne ne nous regardait, j'allongeai le bras sous la table et lui passai discrètement un bout de papier. 

J'espérais que Ruth ne serait pas trop bouleversée par ce que nous lui avions écrit J'espérais surtout qu'après avoir lu la lettre, elle ne penserait pas que Michael et moi étions devenus complètement fous et qu'elle ne déciderait pas d'alerter nos parents « pour nous aider ». Car alors elle détruirait tous nos espoirs d'accomplir notre mission. De toute façon, c'était un risque à prendre. 

Ruth fixa le bout de papier pendant quelques secondes avant de me demander :

— Qu'est-ce que c'est que ces cachotteries ? 

— Je t'en prie, Ruth, lis-le. 

Elle se mit à rire. 

— Tu veux dire qu'on est de retour à la bonne vieille époque où on se passait des mots sous la table ? C'est ce qu'on appelle une régression, Ellie ! 

Je me mordis la lèvre et lui fit signe de lire la lettre que Michael et moi avions minutieusement composée afin de lui faire comprendre qui nous étions sans la traumatiser. Nous avions utilisé des mots vagues comme « spéciaux, dons célestes » au lieu de décrire notre aptitude à voler, ou pire encore, le pouvoir du sang. Nous évoquions « le mystère des Néphilims » et « le danger imminent », et enfin expliquions l'impossibilité dans laquelle nous nous trouvions de faire les recherches par nous-mêmes parce que les autres pouvaient être en train de nous surveiller et qu'il « était donc important de faire comme si nous étions normaux ». Nous avions écrit absolument tout ce que nous savions... mais dans un langage très enfantin. 

Lentement, elle déplia le papier. Je retins mon souffle. Ruth avait beau être ma meilleure amie depuis presque dix ans, j'ignorais comment elle allait réagir. Car même si nous avions évité d'employer des termes trop précis comme « apocalypse », elle n'était pas idiote. Elle toussota avant de murmurer :

— Tu t'en souviens donc ? 

J'étais abasourdie. Depuis le début, elle m'avait laissé croire qu'elle ne se souvenait de rien. 

— Toi aussi ? 

Se penchant vers moi, elle ajouta le plus bas possible :

— Je me rappelle vous avoir vu voler et t'avoir amenée à la gare il y a quelques jours. C'est la première fois que je te revois depuis. 

J'étais tellement inquiète ! Mais à qui voulais-tu que j'en parle ? 

Sûrement pas à tes parents ! 

Je la serrai dans mes bras. J'étais tellement soulagée. 

— Oh, merci mon Dieu. 

J'avais touché Ruth sans réfléchir, et tout à coup des images se mirent à défiler dans ma tête. Je vis Ruth en train de tourner en rond dans sa chambre, ses yeux rougis fixés sur son portable, attendant impatiemment de nos nouvelles. 

Depuis mon retour de Boston J'avais évité de toucher qui que ce soit, car au moindre contact, mon pouvoir de lire dans les pensées se déclenchait sans que je puisse le contrôler. 

Ne réalisant pas ce qui venait de se passer, Ruth resserra son étreinte et murmura :

— Je pensais que tu ne te souvenais plus de rien ou bien que tu ne voulais pas en parler. C'est pour ça que, quand tu m'as dit que tu étais malade, j'ai préféré prendre mes distances. 

— Maintenant tu sais pourquoi. Je suis désolée. 

Dans notre lettre, nous lui expliquions que nos parents avaient voulu tout nous faire oublier et pour quelle raison. 



— Alors, tu es d'accord pour nous aider ? demandai-je. 

— Oui, je vais faire les recherches dont vous avez besoin. 

— Tu es consciente que c'est risqué ? Et peut-être plus qu'on ne le pense ? 

— Bien sûr, cela va de soi. 

Bien qu'elle semblât très déterminée, je craignais qu'elle ne sous-estime les dangers qu'elle allait devoir affronter. Comment aurait-elle pu imaginer ce qu'on ressentait quand on se retrouvait face au mal incarné, comme ça nous était arrivé, à Michael et à moi ? 

Je la remerciai, des larmes dans les yeux. 

— Ellie, tu sais bien que je ferais n'importe quoi pour toi. Mais j'espère que tu comprends que cette fois je ne le fais pas uniquement pour toi et Michael, hein ? Je le fais pour l'humanité. 

Parce que si j'ai bien compris, si les anges déchus découvrent votre existence, c'est le monde entier qui est en danger. 

CHAPITRE 6

Michael et moi passâmes le reste de la semaine à ronger notre frein, impatients de recevoir des nouvelles de Ruth. Nous étions comme deux idiots, à la fois conscients d'avoir été choisis pour sauver le monde de l'apocalypse et néanmoins condamnés à ne rien faire. Comme nous ne pouvions pas utiliser nos pouvoirs, nous passions nos journées à traîner dans les couloirs du lycée et les rues de la ville, et nos nuits à nous retourner dans nos lits, en proie à des rêves de plus en plus étranges et incompréhensibles, alors que la seule chose que nous voulions vraiment, c'était prendre notre envol et sillonner la nue étoilée. 

J'étais prête. Et fébrile. Et cette attente interminable me mettait les nerfs à vif. Aussi, lorsque Michael m'annonça qu'il devait aller s'entraîner samedi matin, je décidai de l'accompagner et de m'installer sur les gradins pour faire mes devoirs au soleil tout en le regardant jouer. L'attente me semblait moins pesante quand j'étais en compagnie de Michael. Sa présence m'apaisait. 

Je passai le premier quart d'heure à regarder les garçons s'échauffer pendant que l'entraîneur aboyait des ordres depuis la ligne de touche. Mais très vite leurs exercices, toujours les mêmes, devinrent lassants, et je décidai de me plonger dans mes devoirs d'espagnol qui, à mon grand étonnement, me parurent infiniment plus captivants que ce qui se passait sur le terrain. 

J'étais absorbée par mes conjugaisons quand je sentis soudain une main sur mon épaule. Je sursautai. 

— Salut Ellie, me dit une voix familière. 

— Bon sang, Ruth, tu m'as fait une de ces peurs ! 

— Désolée, je te promets de faire plus attention la prochaine fois. 

Elle avait l'air si penaud que je m'en voulus de ma réaction. 

Je me poussai pour lui faire une place à côté de moi sur le banc. 

— Peut-on savoir ce que tu riches au bahut un samedi matin ? 

— On est en train de compiler l'album photo de la promo. 

— Ah, mais bien sûr. J'avais complètement oublié. 

Ruth avait toujours un emploi du temps surchargé ; elle espérait que toutes ses bonnes notes et sa participation à toutes les activités extrascolaires lui permettraient d'obtenir une bourse d'étude pour entrer à l'université. 

— Au fait, Jamie et moi on va au ciné ce soir. On va voir La controverse. Ça te dirait de venir avec Michael ? 

Je réfléchis un instant. D'une certaine façon, je lui en voulais de ne pas passer tous son temps libre à effectuer des recherches pour nous. Ne comprenait-elle pas combien c'était important ?     Puis je me raisonnai. Ruth nous avait fait une grosse faveur en acceptant de s'impliquer dans un plan aussi risqué. J'aurais dû lui en être infiniment reconnaissante. 

— Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée Ruth. 

Michael et moi avions déjà prévu de nous retrouver chez moi pour une petite soirée tranquille, devant un film. De plus, je n'étais pas certaine de pouvoir passer toute une soirée à jouer la comédie devant Jamie. J'avais les nerfs en pelote à force de jouer les filles normales, et besoin de faire une pause. 

— Allons, Ellie, fais un effort ! N'oublie pas que tu es censée être une lycéenne comme les autres ! 

Elle n'avait par tort. 

— D'accord, dis-je à contrecœur. Et merci de me l'avoir proposé. 

La controverse s'avéra être un thriller grand public, pas vraiment le genre de film d'art et essai dont Ruth et moi étions friandes. Mais sans doute était-ce Jamie qui l'avait choisi. Les courses poursuites et les scènes d'action étaient un peu trop nombreuses à mon goût (surtout après les récents événements de Boston), mais d'un autre côté, cela me faisait du bien de me vider la tête et de mettre momentanément ma propre réalité entre parenthèses. 

Après le film, direction le Daily pour prendre un dessert. Tout en dégustant des sundaes au chocolat et des chips aux pommes, on parla de Mlle Taunton et de ses tonnes de devoirs. Et tout le monde fut pris d'un immense fou rire en imaginant à quoi ressemblait la vie privée d'une vieille fille qui avait un goût aussi prononcé pour les romans gothiques. 

— Comment est-ce que tu arrives à faire tes devoirs avec toutes les heures que tu passes à l'entraînement ? demanda Jamie à Michael. 

— C'est difficile avec un entraîneur comme M. Samuel. Il m'est arrivé de devoir bosser toute la nuit. 



Michael me décocha un sourire entendu. Je savais, moi, ce qui le tenait, ou l'avait tenu éveillé toute la nuit. Originaire de Boston, M. Samuel était arrivé à Tillinghast l'été dernier, et il avait la réputation d'être un entraîneur exigeant, aussi bien avec lui-même qu'avec ses joueurs. 

— Tu déconnes ? demanda Jamie, incrédule. 

— Pas du tout. Mais, tu sais, le jeu en vaut la chandelle. Grâce à Samuel, notre équipe va peut-être se qualifier au niveau national ! 

déclara fièrement Michael avant d'ajouter sur un ton plus modeste : D'ailleurs, il m'a dit que si je travaillais dur, je pourrai obtenir une bourse d'athlète. 

Je tombai des nues. Michael ne m'en avait jamais parlé. Mais avant que j'aie pu dire un mot, Ruth s'écria :

— C'est génial ! Qu'est-ce que je ne ferais pas pour décrocher une bourse quelle qu'elle soit ! 

Obtenir une bourse était le plus grand rêve de Ruth. Jamie lui passa un bras autour des épaules. 

— Et je suis sûr que tu y arriveras, lui dit-il. Avec ton carnet de notes époustouflant, et tous les clubs dont tu es présidente. 

Pendant que Jamie continuait d'encenser Ruth, je pris la main de Michael. 

— Tu ne m'avais jamais parlé de cette bourse. 

Il eut un sourire gêné. 

— C'est qu'il s'est passé tellement de choses ces derniers temps. Tu ne te souviens pas ? 

Je lui rendis son sourire. 

J'étais sur le point de lui chuchoter qu'il nous fallait d'abord régler cette histoire de fin du monde avant de songer à entrer à l'université, puis me ravisai. Dès l'instant que Michael jouait parfaitement son rôle, pourquoi chercher à le déstabiliser ? Parce qu'il réussissait mieux que moi à feindre la normalité ? Parce qu'il s'investissait à fond dans le football alors que je n'arrivais à me concentrer sur rien et que mes nerfs étaient sur le point de lâcher à force d'attendre ? 



J'aurais dû me réjouir pour Michael, au contraire. Ravalant mes mots, je serrai doucement sa main dans la mienne. 

— Ce serait génial que tu aies cette bourse. Je suis tellement fière de toi. 

Après avoir dit bonsoir à Ruth et Jamie, nous montâmes dans la voiture de Michael. Mais je ne me sentais pas du tout fatiguée. 

— Tu veux rentrer tout de suite ? me demanda Michael en démarrant la voiture. 

L'idée de passer encore une nuit à me retourner dans mon lit sans trouver le sommeil n'avait rien de réjouissant. Surtout après le séjour à Boston, où j'avais passé secrètement toutes mes nuits à voler entre les bras de Michael. 

— Non. Il est trop tôt pour nous, tu ne penses pas ? 

Michael prit ma main dans la sienne. 

— Si, beaucoup trop tôt. Ça te dirait d'aller faire un tour à la clairière ? 

— Et comment ! répondis-je, en me rappelant les merveilleux moments que nous avions passés là-bas. 

Nous restâmes silencieux pendant tout le trajet. Je repensai à la première fois où Michael m'avait emmenée à la clairière ; il m'avait expliqué que c'était le seul endroit où je pouvais apprendre à voler en toute quiétude. Il s'était montré tellement patient et gentil avec moi ; après plusieurs dizaines de tentatives d'envol infructueuses, nous nous étions allongés dans l'herbe pour regarder les étoiles. C'était devenu notre jardin secret, le seul endroit sur terre où nous pouvions nous retrouver le soir et être nous-mêmes. S'y rendre en voiture avait quelque chose d'étrange ; jusqu'ici nous y étions toujours allés en volant. J'avais pris l'habitude de décrire des cercles à la cime des arbres et de faire des loopings entre les branches. J'y prenais un tel plaisir qu'il fallait que Michael insiste pour que je consente à redescendre sur le plancher des vaches. 

Main dans la main, nous commençâmes à longer le sentier étroit. Les aiguilles des pins me parurent plus pointues et piquantes. Mais peut-être la clairière était-elle différente quand on s'y rendait par la terre ferme. Quelques jours seulement s'étaient écoulés depuis la dernière fois où nous étions venus, mais il s'était passé tant de choses entre-temps que j'avais l'impression que des siècles s'étaient écoulés. Quand nous débouchâmes enfin dans la clairière, elle était si belle et luxuriante dans son écrin de conifères, que j'en eus le souffle coupé. L'herbe d'un vert profond était constellée de touffes de fleurs sauvages et de bruyères, éclairée par un ciel étoilé pur comme le cristal. Ce n'était pas tant pour sa beauté de carte postale ou à cause des souvenirs qu'il recelait que nous aimions cet endroit, mais parce que c'était notre havre de paix. 

Michael alla s'étendre au milieu du cercle de verdure quasi-parfait et légèrement surélevé par rapport au reste du niveau du sol. Puis il me fit signe de le rejoindre et nous nous enlaçâmes. 

Pour la première fois depuis notre retour de Boston, je poussai un profond soupir de soulagement. Nous ne parlions pas, nous étions trop occupés à admirer le firmament. 

Rien n'avait changé ; la terre était toujours aussi moelleuse, les étoiles brillantes, et Michael attirant et réconfortant. Maintenant que j'étais entre ses bras, je pouvais m'abandonner quelques instants, en mettant de côté le masque que j'avais dû porter ces derniers jours. Bien qu'ayant joué vaillamment mon rôle en public, intérieurement j'étais complètement chamboulée. 

Soudain, toute mon appréhension, toutes mes peurs refirent surface. Je me mis à pleurer à gros sanglots déchirants. J'avais tellement peur de ne pas être à la hauteur de ma mission. 

Michael resserra son étreinte. 

— Ellie, je suis sûr que nous allons y arriver. 

Mais j'avais beau essayer de contenir mes sanglots, ils continuaient de me submerger. 

— Tu me le promets ? 

Michael prit mon visage entre ses mains et plongea ses beaux yeux verts dans les miens. 

— Je te le promets. Ellie, je t'ai aimée dès la première seconde où je t'ai vue. J'ai l'impression d'avoir attendu toute ma vie le moment de te prouver mon amour. Eh bien ce moment est venu. 

Je vais tenir ma promesse. 

La force de ses paroles sécha mes larmes. Nos deux corps se rapprochèrent, et je réalisai que c'était la première fois que nous étions physiquement aussi proches depuis qu'il m'avait conduite au lycée à notre retour de Boston. Car nous avions fait en sorte de ne pas nous retrouver seuls trop souvent. 

Je sentais son cœur battre contre ma poitrine, le poids de son corps musclé contre le mien, son souffle sur ma joue et ses doigts dans mes cheveux. 

Soudain, je compris que je le désirais. Lui. Jusqu'ici nous n'étions jamais allés plus loin. Le fait d'échanger notre sang nous avait toujours paru un acte tellement intime que nous n'avions jamais ressenti d'autre besoin physique. Mais cette fois, nous savions que c'était impossible, et nous avions tous les deux besoin d'autre chose. 

Après tout, nous étions des adolescents. N'était-ce pas ce que faisaient tous les jeunes de notre âge ? C'est alors que Michael me hissa sur lui, chassant toute peine de mon esprit. 

Il se mit à m'embrasser avec avidité, comme s'il y avait des mois que nous ne nous étions pas vus. Je lui rendis son baiser avec la même ferveur, laissant errer ma langue sur ses lèvres, son cou. Je déboutonnai sa chemise, et caressai les muscles de son torse nu. 

Sous mes doigts, sa peau était soyeuse et chaude. Plus je le touchai et plus j'avais envie de lui. 

Avec la même fougue, Michael déboutonna ma veste et glissa ses mains sous mon pull-over. Ses doigts étaient froids et rugueux et terriblement excitants, et lorsqu'il dégrafa mon soutien-gorge, je plaquai mes lèvres sur les siennes. 

La chemise ouverte, les cheveux en bataille, Michael me fit rouler sous lui. J'enveloppai ses jambes avec les miennes, l'attirant tout contre moi. La sensation de froid avait disparu ; je ne sentais plus que le souffle, les mains et la bouche de Michael sur mon corps brûlant. 



Cette fois, je réalisai que le moment était venu. Nous avions atteint le point de non-retour. 

Doucement, Michael éloigna son visage du mien. Ses yeux brillaient d'admiration et de désir. Jamais je n'avais ressenti autant d'amour. Et jamais je ne l'avais autant désiré. 

Son visage s'assombrit soudain. 

— Que se passe-t-il, Michael ? 

— Je ne suis pas sûr de pouvoir m'arrêter à temps. 

— Mais je ne veux pas que tu arrêtes, murmurai-je. 

— Non, je veux dire, que j'ai peur d'avoir envie d'aller plus loin après cela... 

Le sang. Michael avait peur que le pouvoir du sang ne nous submerge ; un plaisir auquel nous ne pouvions pas nous laisser aller, sous peine d'alerter tous les anges déchus. 

Coupés dans nos élans, nous nous relevâmes. Je commençais à renfiler mon pull-over et ma veste. Une foule d'émotions contradictoires m'assaillait. Tantôt j'étais déçue de ne pas être allée plus loin avec Michael, tantôt je me sentais soulagée. Car je n'étais pas certaine d'être tout à fait prête. 

Michael me serra à nouveau dans ses bras. 

— C'est la bonne décision Ellie, crois-moi. Nous aurons tout le temps pour ça. Après. 

Ses paroles m'attristèrent. Aurions-nous réellement le temps ? 

Ou la fin des temps était-elle si proche que nous venions de laisser passer notre seule et unique chance ? 

— J'espère que tu as raison. 

— Ne t'en fais pas, murmura-t-il. Nous trouverons un moment. 

— Non Michael, tu ne m'as pas comprise. Je voulais dire : j'espère qu'il y aura un « après ». 



CHAPITRE 7

Les instants de tranquillité prirent fin en même temps que le week-end. Après quoi il fallut retourner au lycée et recommencer à faire semblant. Les cours qui s'enchaînaient sans fin, auxquels s'ajoutait l'entraînement pour Michael, nous aidaient à prendre notre mal en patience. Sauf qu'à force de faire comme si nous avions tout oublié, nous nous demandions si nous n'allions pas finir par sombrer pour de bon dans l'amnésie. 

C'est pourquoi nous décidâmes de continuer à nous écrire régulièrement. L'écriture était devenue une sorte d'évasion, dès lors que nous devions renoncer à voler ou à exercer nos pouvoirs. 



Puisque nous ne pouvions plus prendre le risque de lire dans nos pensées respectives, nous couchions sur le papier les fulgurances mentales que nous recevions l'un de l'autre. 

N'osant pas échanger nos sangs, nous cherchions les mots capables de restituer le sentiment d'intimité que nous procuraient de tels échanges. 

Enfin, les rapports physiques nous étant interdits, nous nous écrivions des mots d'amour. Ces lettres étaient notre planche de salut, la seule façon pour Michael et moi de rester ancrés dans la réalité. 

Les deux premiers jours, les échanges épistolaires nous parurent suffisants. Ils avaient un je-ne-sais-quoi de romantique, à la manière de Jane Austen. J'attendais chaque fin de cours impatiemment pour pouvoir secrètement déplier la missive et m'immerger dans ses mots. Et pendant quelques instants, je me retrouvais à l'époque où Michael et moi étions libres d'utiliser nos pouvoirs. Avant de découvrir la triste vérité. Ses lettres me permettaient de tenir jusqu'à la fin de la journée. Elles me rassuraient et renforçaient ma détermination. Ensemble, nous irions jusqu'au bout pour empêcher la fin des temps, quoi qu'il arrive. 

Cependant, quand arriva le mercredi, pour la première fois depuis notre retour de Boston, Michael n'avait aucune lettre pour moi. Il m'avoua, l'air penaud, que l'entraînement de la veille l'avait tellement fatigué qu'il s'était endormi pendant la première période. Bien que déçue, je fis contre mauvaise fortune bon cœur. 

Si M. Samuel tenait à ce que Michael travaille plus que les autres, c'est parce qu'il pensait qu'il avait le talent nécessaire pour intégrer une équipe de football universitaire. Ce jour-là, Michael fît en sorte d'avoir une lettre prête à la fin de chaque cours. Elles étaient certes un peu plus courtes que celles auxquelles j'étais habituée, mais je me sentis rassurée. 

Sans que je sache pourquoi, lorsque je rentrai chez moi le mercredi soir, d'étranges pensées commencèrent à se former dans ma tête. Alors que je m'asseyais à table avec mes parents, certains propos d'Ézékiel me revinrent à l'esprit. 

Il m'avait dit que mon père et ma mère n'étaient pas mes géniteurs, mais qu'ils m'avaient adoptée quand ma véritable mère était morte. Tout en m'obligeant à répondre à leurs questions ineptes sur mes cours et mes devoirs, je sentis une vague de colère monter en moi ; je leur en voulais de ne m'avoir jamais dit la vérité, quelles qu’est  pu être les raisons qui les avaient poussés à agir de la sorte. 

Je me demandais qui pouvaient bien être mes parents biologiques. Tamiel avait dit que ma mère était « partie », sans rien ajouter d'autre. Entendait-elle par là qu'elle était morte ? Et mon père ? Ce ne pouvait être qu'un ange déchu, un immortel, en train d'errer quelque part sur la terre. Je ne pouvais pas interroger mes parents, sous peine de leur révéler la vérité que Michael et moi nous efforcions de cacher. Si bien que Je gardais pour moi toutes mes questions.  Mais ma colère ne faisait qu'aller croissant et la nuit ne me procura guère de répit. Je me tournais et me retournais dans mon lit, en repensant à la manière dont Michael se comportait avec moi avant notre voyage à Boston. 

Je revis cette soirée où il m'avait attirée à Ransom Beach, soit disant pour admirer le coucher du soleil. Et, à nouveau, j'éprouvai le même sentiment de trahison que lorsqu'il était devenu, sous mes yeux, une sorte de marionnette entre les mains d'Ezékiel, et qu'il avait essayé de me convaincre d'aider ce dernier à conquérir le monde. 

Quand je réussis enfin à m'endormir, les cauchemars envahirent mon cerveau. Des visions apocalyptiques de mort et de destruction, comme celles que j'avais vues dans les pensées d'Ézékiel apparurent dans mes songes, toutes plus terrifiantes les unes que les autres, à l'exception d'une seule, dans laquelle une sorte d'épée lumineuse vainquait les forces obscures. 

En me réveillant le jeudi matin, je me demandai comment j'avais pu douter, ne serait-ce qu'une seconde de mes parents, et pire encore, de Michael ? Les doutes que j'éprouvais quant à ma vraie nature étaient-ils en train de prendre Michael pour cible ? 

Michael était mon amour, mon alter ego ; il avait même été jusqu'à tuer son propre père pour me protéger ! 

Ces pensées négatives venaient-elles du fait que Michael m'écrivait moins qu'avant ? Mais était-ce si important qu'il m'écrive, ou qu'il manque un cours de temps en temps, alors que la fin des temps était imminente ? Était-ce parce que je craignais que le football prenne trop de place dans sa vie ? Si c'était le cas, c'était vraiment injuste de ma part, car nous avions décidé d'un commun accord de paraître le plus normal possible. Or le football faisait depuis toujours partie intégrante de sa vie. 

Ne pouvant apporter aucune réponse à ces questions, j'en vins à me dire que l'attente, et l'obligation dans laquelle nous nous trouvions avec le vrai Michael de ne communiquer que par écrit, avaient fini par me mettre les nerfs à vif. 

Pourtant, si je voulais garder la tête froide, il fallait que je me débarrasse de ces pensées négatives. C'est pourquoi je me répétais que j'étais forte. J'étais une Néphilim. J'étais l'Elue. 

Le jeudi soir, je me plongeai dans la dissertation sur Edith Wharton que l'odieuse Mlle Taunton nous avait donné à faire au lieu de ressasser mes idées noires. Quitte à faire semblant d'être une autre, pourquoi ne pas essayer d'impressionner ma prof d'anglais ? En prime, la dissertation me demanda un tel effort de concentration que j'en oubliai tout le reste - y compris la lettre que m'avait écrite Michael avant de filer dare-dare à l'entraînement, et qui s'achevait par un « À plus » au lieu d'un « Je t'aime ». 

Le téléphone sonna, mais j'étais tellement immergée dans Le temps de l'innocence que je l'entendis à peine. 

— Princesse, c'est Ruth, cria ma mère depuis le salon. 

Mais pourquoi diable Ruth m'appelait-elle sur le fixe au lieu de mon portable ? Avec tout ce qui se passait dans ma tête, les cauchemars, le devoir d'anglais et le manque de sommeil, j'étais particulièrement irritable. D'autant que si Ruth prenait le risque de m'appeler sur la ligne de mes parents, ça n'était sûrement pas pour m'annoncer des nouvelles que J'avais envie d'entendre. 

Je décrochai le téléphone, et anticipai :

— Si tu appelles pour que je t'aide à rédiger ce stupide devoir d'anglais, tu peux te gratter, je n'ai pas l'ombre d'une suggestion à te faire. 

Même si le sujet m'intéressait, j'avais l'impression de perdre mon temps à faire cette dissertation. Entendez par là que je ne voyais pas en quoi les détails les plus triviaux de la vie et l'œuvre d'Edith Wharton allaient pouvoir m'aider à empêcher la fin du monde. 

— À ta place, je ne m'inquiéterais pas trop pour ça, ma Belle. 

— Pourquoi ? Tu t'imagines peut-être que Mlle Taunton va nous accorder un sursis ? 

— Non, ça n'est pas ce que je voulais dire. 

— Alors quoi ? 

— Je pense qu'il vaudrait mieux que nous nous parlions en tête à tête. Est-ce que tu peux venir au Daily ce soir ? 

— Non, Ruth. Il est presque neuf heures, mes parents ne me laisseront jamais sortir. Et puis, il faut que je finisse ma disserte pour demain, et je te rappelle que toi aussi. 

Sa patience avait manifestement atteint ses limites car sa voix se fit acide. 

— Je pense qu'il y a d'autres choses un tantinet plus importantes que cette fichue disserte, Ellie. Je dirais même que, là, tout de suite, c'est carrément le cadet de tes soucis. 

— Que veux-tu dire ? demandai-je, l'estomac soudain noué. 

— Vous pouvez arrêter de faire semblant, toi et Michael, c'est trop tard. La fin des temps à déjà commencé. 





CHAPITRE 8

Je réussis à convaincre mes parents que Ruth venait de se disputer avec Jamie et qu'elle avait besoin d'une épaule sur laquelle pleurer. Après avoir hésité un petit moment, ils me donnèrent la permission de sortir, à condition que je sois rentrée dans une heure. 

J'ignore quelle excuse Michael avait bien pu inventer, mais il était déjà là quand j'arrivai. Il eut beau m'embrasser comme il le faisait d'habitude, il avait l'air distrait, un peu comme si on l'avait interrompu alors qu'il était en train de faire quelque chose de beaucoup plus important. 

Je voyais pourtant difficilement ce qui aurait pu être plus grave que l'apocalypse. 



Le Daily était étonnamment bondé malgré l'heure déjà tardive. 

Une foule d'étudiants avait remplacé les lycéens qui s'y pressaient dans la journée, et il régnait une joyeuse effervescence qui nous rassérénait en nous aidant à nous sentir moins seuls. 

Dès que nous fumes assis, tandis que Ruth farfouillait dans son sac, je pris la main de Michael dans la mienne. Aussitôt, je me sentis à nouveau connectée à lui, et ce malgré toutes les pensées négatives que j'avais pu avoir la veille à son sujet. 

Ruth se racla la gorge et nous glissa un dossier sous la table. 

Elle semblait terriblement nerveuse. Elle finit par murmurer :

— Je crois que tous les tremblements de terre qui ont eu lieu ces derniers jours sont en fait le premier signe de la fin des temps. 

— Les tremblements de terre ? s'étonna Michael. 

Ruth lui jeta un regard surpris. 

— Tu sais, à Haïti il y a neuf jours, le séisme de magnitude 7 

qui a causé tellement de dégâts ? Et ceux qui ont touché la Chine, le Japon, Le Chili, L'Indonésie et la Californie ces dernières semaines ? C'est vrai qu'on en parle de moins en moins à la télé, mais ça ne te dit vraiment rien ? 

Elle pouvait être franchement cassante dans ses pires moments. 

— J'ai regardé les infos Ruth, merci, répondit Michael sur la défensive. Mais je ne vois vraiment pas comment ces tremblements de terre pourraient être des signes. Et puis des signes de quoi d'ailleurs ? 

— Bon, il va falloir que je vous explique tout depuis le début. 

Vous avez entendu parler du Livre d'Enoch, j'imagine ? 

Nous acquiesçâmes. J'avais fait des recherches à la bibliothèque de théologie d'Andover-Harvard quand nous étions à Boston, et même Ézékiel en avait parlé. 

— Donc vous savez que de nombreux chercheurs spécialisés dans les écrits bibliques pensent que le Livre d'Enoch décrit en fait l'apparition des Néphilims et de l'Élu. Une des théories est que l'Élu apparaît au moment où commence l'Apocalypse. Il est le seul qui puisse empêcher la fin des temps, et sauver la terre et la race humaine de la destruction, ou de l'esclavage par les forces du mal. 



Bref. Et le seul livre de la Bible qui évoque réellement l'Apocalypse, c'est la Révélation, qui est des plus difficiles à lire et à comprendre. Il y est écrit que Dieu donne un rouleau, une sorte de livre, à une figure biblique qu'on appelle l'Agneau, que certains voient comme une sorte de messie, un genre d'Elu. Le rouleau est scellé de sept sceaux, chacun représentant un des sept événements, ou signes, qui viendront avant l'anéantissement de la terre. La Révélation fait également état de sept trompettes -ou événements - qui pourraient se révéler après les sept premiers signes, mais personne n'ayant jamais vraiment fait de recherches sur ceux-là, j'ai concentré mes investigations sur le rouleau en question. Pour résumer, les sept signes sont les suivants : tremblements de terre, famine, maladie généralisée, crise économique, persécution des Chrétiens, guerre, et enfin, l'émergence d'un chef qui, sous couvert d'unifier le peuple afin de l'aider à affronter cette tragédie, mettra en réalité son plan démoniaque à exécution. Il est décrit comme une sorte d'Antéchrist. Après son arrivée au pouvoir, La Révélation décrit toute sorte d'événements tragiques qu'il, ou elle, va mettre en œuvre jusqu'à l'anéantissement total de la planète. Pour empêcher la fin du monde, l'Agneau, ou l'Élue, devra empêcher les sept signes. 

Ruth reprit son souffle. 

— Des heures durant, j'ai passé au crible toutes les infos et les statistiques sur lesquelles j'ai pu mettre la main. Je voulais m'assurer que votre plan fonctionnait et qu'en faisant comme si vous ne saviez rien vous empêchiez réellement le mécanisme de se mettre en marche. Eh bien, je suis quasiment certaine que vous avez échoué. 

Je sentis mon estomac se nouer à nouveau. 

— Que veux-tu dire ? 

— Je pense que les tremblements de terre sont le premier signe. 

— Il y a toujours eu des tremblements de terre, et ça n'a jamais signifié quoi que soit, dit Michael. 



Ruth nous fit signe d'ouvrir le dossier. Dedans, je trouvai des articles de journaux, des graphiques et des études relatifs à des événements mondiaux. Quand Ruth s'était fixé un objectif, elle ne faisait pas les choses à moitié. 

— Il n'y a jamais eu par le passé de séismes aussi importants, et en tout cas, jamais aussi fréquemment dans un laps de temps aussi court. Il semblerait que la terre soit en train de changer, et que ces changements aient débuté précisément quand toi et Ellie avez découvert qui vous étiez. 

Michael restait silencieux. 

— Et ça ne pourrait pas être une simple coïncidence ? 

demandai-je, presque suppliante. 

— Je ne crois pas, Ellie, répondit-elle en me prenant la main. Je suis désolée, mais je pense que le compte à rebours a débuté au moment même où vous avez appris la vérité. Peu importe vos efforts ou ceux de vos parents, tout était déjà joué. 

— C'est impossible ! protesta Michael. J'ai compris ce qu'Ezékiel nous a expliqué, je savais que ça allait arriver. Mais là, tout de suite ? C'est impossible. Regarde autour de toi, tous ces gens qui sirotent un verre et vaquent tranquillement à leurs occupations. Selon toi, c'est à ça que ressemble l'Apocalypse ? 

Il y avait de la peur dans sa voix, Certes, l'attente nous avait mis les nerfs à rude épreuve, mais connaître la terrifiante réalité était bien pire encore. Nous n'y étions tout simplement pas préparés. 

Comme je n'avais pas le cœur à lui faire des reproches, ce fut Ruth qui s'en chargea. 

— Michael, vous m'avez demandé de faire des recherches sur les Néphilims et la fin des temps, et Je l'ai fait. Maintenant, si tu n'aimes pas ce que j'ai trouvé, je n'y peux rien. 

Le regard de Michael se radoucit. 

— Je suis désolé, Ruth, tu as raison. C'est juste que c'est un peu dur à avaler. 

Il me prit à nouveau la main, et son contact me tranquillisa ; il me rappelait que je n'étais pas toute seule face au monde. 



— Est-ce que tes recherches expliquent aussi ce qu'Ellie et moi devons faire maintenant ? 

Je ne m'étais même pas posé la question ; pourtant, ça paraissait évident. Mais toute cette histoire d'Élue avait complètement accaparé mes pensées. 

— Pour faire simple, La Révélation dit que l'Élu devra arrêter les signes qui déclencheront l'Apocalypse. Malheureusement, il n'y a pas le mode d'emploi qui t'explique comment il doit s'y prendre. Tout ce qui est écrit là-dedans est à prendre au second degré ; c'est rempli de métaphores, de symboles religieux, de propos imagés incompréhensibles. Je pense que la seule solution, c'est d'anticiper le prochain signe et d'essayer de voir ce que vous pouvez faire pour l'arrêter. 

— Je suppose que tu as déjà ta petite idée sur la question ? dis-je en souriant. 

Telle que je la connaissais, elle ne nous avait probablement pas attendus pour établir des graphiques et des statistiques prévoyant la prochaine catastrophe. 

— Bien sûr, dit-elle en souriant à son tour. 

Puis son sourire se figea et elle ajouta : Mais je n'ai rien de définitif pour le moment. 

— Ce qui veut dire qu'on va devoir attendre encore, soupira Michael. 

— Oui, désolée. Mais je doute qu'il nous reste beaucoup de temps. 

— Est-ce ce qu'on doit prévenir nos parents ? demandai-je. Ils pourront peut-être nous apprendre des choses que nous ignorons. 

Tu sais, eux aussi ont été des anges, et vu qu'apparemment ça n'a servi à rien de leur cacher que nous savions... 

— Non, Ellie, même si ça n'a pas empêché la fin du monde, faire semblant peut toujours leur procurer une certaine protection 

; du moins, je l'espère. 

Je repensai aux paroles d'Ezékiel. S'ils apprenaient que nous savions, nos parents courraient un danger encore plus grand et nous ne pouvions pas prendre de risque. Mes parents étaient mortels à présent, et ils ne possédaient plus aucun pouvoir leur permettant de se défendre face aux amis d'Ezékiel et à leurs semblables. 

— D'accord, on ne leur dit rien... pour l'instant, ajoutai-je. 

— Pour l'instant. 

Mon téléphone bipa. Un texto de mes parents pour me rappeler l'heure. Je ramassai mon sac et me levai. 

— Bon, si on continue à jouer la mascarade, je dois rentrer, l'heure de mon couvre-feu est passée. 

Michael se leva à son tour. 

— Je dois rentrer, moi aussi, j'ai un match demain. 

Comment pouvait-il penser à son fichu football à ne heure aussi grave ? Je failli le lui affirmais je me retins. Peut-être était-il simplement en train de jouer un rôle, tout comme je jouais moi-même à la bonne élève d'anglais. Je n'avais pas le droit de le juger dès lors que nous avions décidé d'un commun accord de continuer à faire semblant. 



CHAPITRE 9

Conformément au plan que Michael et moi avions adopté, je décidai d'aller voir le match de football avec Ruth. Jusque-là, même si le sport n'était pas franchement mon truc, je n'en n'avais jamais manqué un seul, et je ne voulais rien changer à mes habitudes. 

En attendant l'heure du match, Ruth et moi nous rendîmes à la bibliothèque comme tous les autres élèves, venus nombreux pour soutenir l'équipe de Tillinghast et qui ne voulaient pas quitter le lycée, de crainte de perdre leur place de parking. Pour ma part, je préférai attendre là plutôt qu'à la maison - où je risquais de piquer un coup de sang contre mes parents à cause de cette histoire d'adoption et de leur mettre la puce à l'oreille. 

Pour être sûres d'avoir de bonnes places, Ruth et moi décidâmes de nous rendre au stade une bonne heure à l'avance.      Bien nous en prit, car les gradins commençaient déjà à se remplir d'élèves, de parents et d'amateurs de foot venus de tout le comté.    Par chance, nous réussîmes à dénicher deux places pile poil au milieu des gradins, avec une vue parfaite sur le terrain et la ligne de touche. Bien sûr, j'adorais regarder Michael effectuer des prouesses sur le terrain, mais ce que j'aimais par-dessus tout c'était l'expression jubilatoire qu'il affichait après avoir réussi une passe. 

Le temps de finir notre substitut de dîner à base de popcorns et de sodas, les tribunes étaient pleines à craquer, et la foule bouillait d'impatience. L'ambiance était électrique et je me laissai gagner par la frénésie générale. Lorsque Michael déboula sur le terrain avec le reste de l'équipe, je bondis sur mes pieds, comme tous les autres spectateurs, et l'encourageai de toutes mes forces. 

Il était tellement sexy dans son maillot bleu et blanc qui mettait en valeur ses larges épaules et ses jambes musclées ! A l'idée que j'étais la seule à connaître la force et tous les pouvoirs que recelait ce corps, la tête me tournait. Il était si beau que j'en eus le souffle coupé. 

Michael ralentit son allure pour aller prendre sa place sur la ligne de touche. Un entraîneur s'approcha de lui pour lui donner des instructions ; Michael acquiesça. Son visage avait beau être en partie dissimulé par son casque, je voyais bien qu'il était anxieux. 

Sans doute avait-il senti que je le regardais, car il tourna la tête dans ma direction et me sourit. 

L'espace d'un instant, ce fut comme si les flonflons de l'orchestre, les clameurs de la foule, et le reste du monde avait disparu. Il n'y avait plus que Michael et Ellie. 

Soudain, le coup de sifflet retentit, coupant court à ce moment de grâce. Les deux heures suivantes passèrent à la vitesse de l'éclair, et même si j'avais voulu, j'aurais été incapable d'expliquer comment l'équipe de Tillinghast avait remporté la victoire ; de même que j'aurais été incapable de relater les innombrables prouesses de Michael sur le terrain. J'étais tellement transportée par la ferveur du public qu'il me sembla que le match, à peine commencé, était déjà gagné. 



Quand les joueurs se rassemblèrent pour regagner tous ensemble les vestiaires, une folle envie s'empara de moi. Je voulais être avec Michael ! 

— Je descends sur le terrain ! criai-je à Ruth par-dessus le vacarme. 

— Ça ne sert à rien, Ellie ! Tu ne pourras jamais traverser cette foule ! 

— Mais j'ai tellement envie de le voir ! 

— Dans ce cas, attends qu'il soit sorti des vestiaires, comme le ferait n'importe quelle fille normale, me lança-t-elle d'un ton railleur. 

Mais non, je ne pouvais pas attendre. Il fallait que je le serre dans mes bras et que je lui dise combien j'étais fière de lui. Peut-

être était-ce ma façon à moi de me faire pardonner mes pensées déloyales ? Voyant qu'il était inutile d'insister, Ruth ne chercha pas à me retenir quand je commençai à dévaler les gradins. 

La foule était en fait bien moins dense qu'elle n'y paraissait. 

Vite, je me frayai un chemin jusqu'à l'entrée des vestiaires. M. 

Samuel, reconnaissable entre tous avec son immuable casquette de baseball, discutait avec un groupe de journalistes locaux. La plupart des joueurs de son équipe se tenaient à côté de lui. 

Michael était là lui aussi. 

Mais pas seul. Trois supers nanas, dont Missy, lui faisaient les yeux doux. L'une d'elles riait beaucoup trop fort à une plaisanterie qu'il venait de faire, pendant qu'une autre tâtait ses biceps. Et il riait avec elles, apparemment ravi d'être au centre de leur attention. 

Je me figeai sur place. La vue de Michael en train de faire le paon me donnait la nausée, surtout devant Missy, cette bimbo blond platine, dont les mauvaises actions passées avaient causé tant de larmes. J'avais l'impression d'être redevenue l'ancienne Ellie, la fille craintive que j'étais avant ma rencontre avec Michael. 

Presque malgré moi, je fis demi-tour et rebroussai chemin. 

J'avais presque traversé toute la longueur du terrain quand je sentis une main sur mon bras. 



— Ellie, où vas-tu ? 

C'était Michael. 

— Qu'est-ce que tu espérais ? dis-je sans cesser de marcher. Tu voulais que je reste plantée là à regarder ses idiotes se pâmer devant Michael Chase, la star du jour ? 

Michael m'obligea à me retourner. Ses cheveux blonds assombris par la sueur faisaient ressortir le vert pâle de ses yeux. 

Il avait l'air sincèrement surpris. Voyant qu'il restait coi, je décidai de lui mettre les points sur les i. 

— Tu vois qui je veux dire, non ? Missy et sa clique ? 

— Comment peux-tu penser une seconde que ces filles m'intéressent ? 

— Tu avais pourtant l'air de bien t'amuser, rétorquai-je sur un ton qui me faisait horreur. 

J'étais en train de faire une scène de jalousie à Michael alors que la fin du monde était imminente. Mais j'avais beau trouver ça ridicule, cela n'ôtait rien au fait que je me sentais anxieuse et à deux doigts de craquer. 

— Ellie, je ne peux pas empêcher ces filles de me faire les yeux doux, mais tu sais bien que je n'y attache aucune importance. 

Il me regarda dans les yeux. 

— Tu sais bien que je n'aime que toi. Tu le sais n'est-ce pas ? 

Je le savais. En fait, si je me comportais ainsi, c'est parce je projetais sur lui toutes mes angoisses. Quand il m'enlaça, je m'y abandonnai, savourant le réconfort qu'il me procurait. 
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Cependant, les bras de Michael ne purent me protéger cette nuit-là. Seule dans les ténèbres, j'allais devoir surmonter la peur qui m'étreignait... et mes rêves. 

Je me tenais dans une pièce lugubre et sombre, dont les murs carrelés luisaient étrangement. L'air humide, aux relents de moisi, et le clapotis régulier d'une goutte d'eau tombant à terre, me donnaient l'impression d'être dans une caverne. 

Mais je n'étais pas seule. Un homme que je ne connaissais pas se tenait devant moi. 

D'une beauté rude et imposante, avec des cheveux ondulés tirant sur le noir. Son visage ne portait aucune ride et il n'avait aucun cheveu blanc, et pourtant il me semblait vieux. Il m'était d'autant plus difficile de deviner son âge qu'il était agenouillé et gardait les yeux baissés. 

— Pitié, Ellspeth, dit-il sur un ton qui n'avait pourtant rien de suppliant. 



Il s'exprimait d'une voix ferme, avec l'assurance de quelqu'un qui obtient toujours ce qu'il veut. 

— Tu ne ressens donc aucune pitié au fond de toi ? 

— De la pitié ? Tu voudrais que j'aie pitié de toi après tout le mal que tu m'as fait ? Après toutes les souffrances que tu as infligées au monde ? 

— Je t'en prie, Ellspeth, tu penses que je répands le mal parce que tu ne comprends pas. La création d'un nouveau monde s'accompagne toujours de sacrifices. Sans sacrifices on ne saurait créer un monde meilleur. 

Il était évident qu'il cherchait à m'attendrir, mais bien que ses paroles fussent sincères, je n'éprouvais aucune pitié, seulement de la tristesse et de la détermination. 

— Comme ma mère ? C'était un sacrifice nécessaire ? 

L'homme releva la tête et quand il me fixa du regard, je réalisais que ses yeux étaient du même bleu que les miens. 

Ils étaient remplis de tristesse et de résignation. 

— J'ai promis à ta mère que lorsque ce jour viendrait, je respecterais ta volonté. Si tu n'as aucune pitié pour moi, alors je dois accepter ta sentence, dit-il doucement, sans cesser de me regarder dans les yeux. 

Je levai les bras au-dessus de ma tête. Une lumière blanche, éclatante comme un soleil, se répandit dans la pièce. C'était la lumière du jugement dernier. 

Je me réveillai en sursaut. 

Était-ce le rêve d'un événement à venir ? Ou le vestige des terribles images que j'avais vues dans l'esprit d'Ézékiel ? Avais-je imaginé le père biologique qui occupait tant mes pensées ces derniers temps ? Pourquoi ce rêve était-il tellement différent des autres ? 

Je n'avais aucune réponse. Et l'ignorance dans laquelle je me trouvais n'en rendait le rêve que plus réel. 



CHAPITRE 11

Quand les cours reprirent le lundi matin, j'étais à bout de nerfs. 

J'en avais assez des admonestations de Michael et Ruth, assez de faire semblant, assez des rêves étranges qui m'assaillaient chaque soir, assez de me ronger les sangs. Et surtout, j'en avais assez de sentir la fin du monde planer perpétuellement au-dessus de nos têtes. 

Je ne tenais plus en place. Il me fallait de l'action. Comme je me dirigeais vers mon casier en méditant sur un moyen de faire bouger les choses, je remarquai un attroupement devant le panneau d'affichage. En temps normal, la myriade de réclames, petites annonces et autres informations extrascolaires qui y étaient apposées n'attirait guère l'attention. Intriguée, je m'approchai à mon tour et vis une affiche annonçant la création d'un comité de soutien régional pour récolter des fonds en faveur des victimes des tremblements de terre. La première réunion devait avoir lieu le soir même à sept heures dans l'auditorium. 

Les actions collectives n'avaient jamais été mon truc, mais cette réunion m'apparut comme la solution temporaire à mon manque d'action. J'avais de l'énergie à revendre. Si j'avais su dès le départ quel était mon rôle et compris comment arrêter le premier signe, beaucoup de victimes auraient pu être épargnées.    S'investir dans ce comité ne changerait sans doute pas grand-chose, mais c'était mieux que rien. 

Au même moment, je remarquai Missy parmi les élèves, et je vis qu'elle me regardait. Si Missy voulait faire partie de ce comité, je ferais peut-être bien de reconsidérer ma décision. 

— Et encore une bonne action pour Ellie ! raillait-elle en secouant sa queue-de-cheval blonde. 

Nous savions l'une et l'autre qu'elle faisait référence au fait que je m'étais accusée d'être l'auteur de cette mauvaise blague qu'elle et Piper avait faite sur Facebook. Je trouvai sa remarque incroyablement culottée, mais sans doute pensait-elle qu'après tout ce temps il n'y avait plus de risque pour que je les dénonce. 

— On peut savoir ce qui pourrait pousser quelqu'un comme toi à participer à une réunion caritative, Missy ? Je croyais que tes spécialités étaient l'humiliation et la fausseté, jusqu'à ce que j'y mette bon ordre tout au moins. 

Et vlan. Si Missy tenait absolument à faire étalage de sa malveillance, ça n'était pas moi qui l'en empêcherais. 

Contrairement à Piper, on ne lisait pas une once de gratitude, ni même l'ombre d'un remords sur son visage. 

— On ne sait jamais, des fois qu'il y aurait des beaux gosses. 

Comme Michael. 

Après la scène de vendredi soir, sa remarque me piqua au vif, et ce d'autant plus que je n'avais pas reçu une seule lettre de Michael de toute la journée. 

— Ou comme ton cher Zeke, répliquai-je du tac au tac. 

Je n'étais vraiment pas d'humeur à tendre l'autre Joue. Missy n'avait pas choisi le bon jour pour m'asticoter. 

Elle blêmit. Je pouvais presque voir les rouages de son cerveau malfaisant se mettre en marche. Elle devait se demander comment je connaissais le nom de son mystérieux cavalier, celui qui avait disparu le soir du bal de promo. Une partie de moi mourait d'envie de lui dire ce qui était réellement arrivé à son Zeke chéri - ou plus exactement à Ezékiel. 

Loin de me démoraliser, comme Missy l'aurait souhaité, notre joute verbale m'avait stimulée. J'allais me rendre à la réunion et veiller à ce que celle-ci ne vire pas au speed dating géant. 



Ce soir-là, le dîner avec mes parents autour d'un plat de pâtes se passa à discuter de la pluie et du beau temps. Nous parlâmes de tout sauf de ce qui me tenait vraiment à cœur, c'est-à-dire l'Apocalypse imminente. Cacher une chose aussi importante à mes parents était extrêmement éprouvant, et je suis sûre qu'ils sentaient que je n'étais pas dans mon assiette. Cependant, ils ne me posèrent aucune question. 

Après dîner, je demandai l'autorisation d'utiliser la voiture, sans trop savoir comment ils allaient réagir, car ils étaient très concernés par la réduction des émissions de gaz à effet de serre. 

Mais à ma grande surprise, ils acceptèrent sans se faire prier. La réunion de ce soir semblait faire exception aux principes très stricts concernant les sorties nocturnes, et ce malgré le fait que Michael et Ruth ne pouvaient pas m'accompagner, lui étant trop pris par son foot et elle par ses devoirs. 

J'arrivai au lycée quelques minutes avant dix-neuf heures, pensant que j'avais largement le temps d'aller à l'auditorium avant le début de la réunion. Je n'avais pas prévu que le parking principal serait complet ; en général, à part les soirs de match, il n'y avait plus personne à partir de 17 heures. Je n'avais pourtant entendu parler d'aucun événement important ce soir. 

La grosse horloge à l'entrée de l'auditorium indiquait 19 heures 15 quand, après avoir trouvé une place à l'autre bout de l'aire de stationnement, je traversai le campus au pas de course. Je poussai tout doucement la porte pour l'empêcher de couiner. En pure perte. Un grincement strident annonça mon entrée. 

Des centaines de têtes se tournèrent dans ma direction. Je réalisai alors pourquoi il y avait autant de voitures dans le parking. 



Des élèves de toute la région s'étaient déplacés pour se porter volontaires. 

Une fille qui se tenait sur l'estrade - vraisemblablement l'organisatrice - s'arrêta de parler lorsque je pénétrai dans la salle. 

En attendant que je trouve un siège, elle tapotait nerveusement avec son stylo sur la table en lissant ses longs cheveux châtains. 

Comme je cherchais désespérément une place libre, je me sentis rougir jusqu'aux yeux. 

La salle était pleine à craquer ; parmi tous ces gens, je reconnus quelques têtes familières. À ma stupéfaction, j'aperçus même Piper et Missy. Missy n'avait-elle donc aucun scrupule ? 

Enfin, j'avisai un espace vide où me glisser dans le coin le plus éloigné de la pièce, à côté d'un garçon aux larges épaules, vêtu d'un jean et d'une chemise en flanelle. 

Me faufilant entre deux rangées de sièges et l'estrade où l'organisatrice avait repris son discours, je demandai au garçon de se décaler pour me faire un peu de place. 

— On aime bien se faire remarquer ? murmura-t-il avec un sourire espiègle. 

Je l'observai à la dérobée. Il avait des cheveux châtains et des yeux très foncés, presque noirs. Il était plutôt beau gosse, dans le genre brouillon, avec un Je-ne-sais-quoi d'inachevé. Je me sentis rougir encore plus ; je devais être carrément cramoisie. 

— Désolée pour le bruit. 

D'une voix profonde et un peu rauque il me répondit en souriant :

— T'en fais pas. Au contraire, ça m'a fait du bien comme interruption. L'organisatrice, Amanda, est dans le même lycée que moi, et elle adore s'écouter parler. 

J'avais beau essayer de concentrer toute mon attention sur Amanda, je n'y arrivais pas. Mon regard s'en revenait constamment sur les grandes mains osseuses et les cuisses musclées de mon voisin. 

Il y avait quelque chose d'étrangement attirant chez lui, d'indescriptible. 



Sans doute l'avait-il remarqué car il ajouta :

— Je t'avais dit qu'elle faisait des discours particulièrement assommants. 

Je ne pus réprimer un ricanement, bien que le moment soit plutôt mal choisi. Je me retrouvais à pouffer stupidement avec un étranger pendant que d'autres discutaient d'une catastrophe, qui justement me concernait personnellement et contre laquelle j'étais la seule à pouvoir faire quelque chose. Je cachai mon visage entre mes mains. Mais qu'est-ce qui pouvait bien se passer dans ma tête ? 

Il m'effleura doucement le bras, puis, comme s'il avait pu lire dans mes pensées, murmura :

— Ne t'inquiète pas, je suis le seul à t'avoir entendu rire. 

Cette conversation m'avait tellement perturbée que lorsqu'Amanda demanda s'il y avait des volontaires, je levai immédiatement la main, sans même savoir pour quoi je me portais volontaire. Mon voisin m'imita. 

Amanda nous désigna du doigt :

— Raf et... et toi là, sa voisine. Comment tu t'appelles ? 

— Ellie, je m'appelle Ellie. 

— Génial, nous avons donc déjà deux volontaires pour le groupe qui s'occupe de l'événementiel. D'autres volontaires ? 

Des mains avaient commencé à se lever parmi la foule, mais je remarquai que Missy et Piper avaient précipitamment baissé la leur en voyant qu'on m'avait sélectionnée. Il était facile pour Missy de me lancer des piques quand nous étions dans un couloir bondé de monde, mais elle n'avait pas l'air de vouloir passer trop de temps en ma présence en petit comité. Imaginer que je faisais peur à l'indomptable Missy me fit sourire. 

Alors qu'Amanda faisait le tour de la pièce à la recherche de volontaires, mon voisin se tourna vers moi. 

— Puisque nous allons être amenés à travailler ensemble, je propose que nous fassions connaissance. Je me présente : Raf, Raf Gregory, dit-il en me tendant la main. 



J'hésitai avant de la lui serrer. Depuis que nous étions rentrés de Boston, je limitais au maximum les contacts physiques possibles avec les étrangers ; j'en avais assez des flashs. Puis je réfléchis. Ma réaction à son contact avait été anormalement forte, et ces derniers temps, ce genre d'effet me mettait les nerfs en pelote. 

Était-ce un garçon ordinaire ? Il n'y avait qu'un moyen d'en être sûre. 

Je lui tendis la main. Au début, le flash que je reçus était très doux. J'aperçus Raf enfant, à l'âge de trois ou quatre ans, faisant voler un cerf-volant. Il n'y avait pas le moindre nuage dans le ciel, et Raf s'extasiait devant le contraste qu'offraient le rouge de son cerf-volant et le bleu vif du ciel. Mais pourquoi diable pensait-il à cela en ce moment ? 

Puis ces images firent place à un flash beaucoup plus intense. 

À travers les yeux de Raf, je me revis entrer dans le gymnase. Il m'observait pendant que je cherchais un siège libre, et je ressentis le plaisir qu'il avait éprouvé lorsque j'étais venue m'asseoir à côté de lui. 

Comme je m'asseyais, je l'entendis penser combien j'étais jolie. 

J'ôtai prestement ma main, même si l'idée de plaire à un autre garçon m'était plutôt agréable après avoir vu l'attention que les autres filles portaient à Michael. De toute façon, je n'avais vraiment pas besoin d'en savoir plus, j'avais la réponse à ma question. Oui, Raf était un garçon comme les autres. 

Il me regarda en souriant ; 

— Ellie comment ? 

— Ellie Faneuil. 

— Enchanté Ellie Faneuil. Quelque chose me dit qu'on va être amenés à se revoir souvent. 



CHAPITRE 12

Les réunions étaient déjà prévues pour les trois soirées suivantes. Les sinistrés avaient désespérement besoin d'aide, et comme la situation était pressante, Amanda nous proposa d'organiser un gala deux semaines plus tard. Pour la première fois depuis longtemps, je me sentais utile et occupée. Je pouvais enfin oublier un peu toutes les questions qui se bousculaient dans ma tête. 

Le mardi et le mercredi soir, les vingt membres du comité, c'est-

à-dire moi, Raf, deux filles de Tillinghast que je connaissais de vue, quinze élèves de lycées voisins et Amanda, toujours aussi stricte et rigide, passâmes des heures à plancher sur l'organisation de notre méga soirée. 

Bien que n'étant pas du genre à faire la fête, j'éprouvais énormément de plaisir à recenser les différentes tâches, à créer un planning, et établir une liste de donateurs potentiels. 

Ce travail de forçat requérait toute ma concentration et me faisait oublier la fin du monde. 



Tout comme les prises de bec récurrentes entre Raf et Amanda. 

— Est-ce que tu crois sérieusement que ça va changer quelque chose pour les victimes que tes invitations soient bleues ou orange 

?    Raf était excédé par les simagrées d'Amanda, pour qui les tremblements de terre n'étaient qu'un prétexte pour organiser une grande fiesta. 

— C'est important Raf, si on veut attirer les gens. Il faut qu'il y ait le plus de monde possible, non ? 

— Et tu penses sincèrement que la couleur de l'encre est un facteur décisif? D'après toi, les gens ne viendront que s'ils trouvent les invitations jolies ? 

— On ne sait jamais ce qui fait pencher les gens dans un sens ou un autre, Raf. 

Elle avait dit cela sèchement, tout en brandissant une autre ébauche d'invitation pour que le comité puisse voter. 

Je manquai pouffer de rire en voyant Raf lever les yeux au ciel. 

Peu importait qu'elle ait tort ou raison, elle ne voulait pas en démordre. Et lui non plus. 

— Amanda, on ne devrait pas perdre notre temps à pinailler au sujet des invitations, de la musique ou de la décoration. Quel que soit notre choix, les gens qui viendront, ceux qui sont réellement prêts à aider les autres, s'en contenteront. À la place, on ferait mieux de réfléchir à la manière d'informer les élèves sur la catastrophe afin de leur donner envie de s'investir. 

Nous étions tout ouie, y compris Amanda, quand Raf expliqua que cette soirée était l'occasion de révéler ce que les médias nous cachaient. Il affirmait que ces derniers sous-estimaient l'ampleur des dégâts. La voix vibrante de compassion, il se mit en devoir de nous fournir des données précises sur chacune des régions touchées par le séisme, le nombre de victimes et toutes les conséquences pour l’agriculture et l'économie. À la lumière de ces informations, la catastrophe prenait une tout autre ampleur, elle me paraissait soudain beaucoup plus réelle. Mais j'avais beau me dire que je devais l'écouter attentivement, ces chiffres ne faisaient qu'aggraver mon malaise. 

Un silence religieux suivit le discours de Raf. Il nous avait ouvert les yeux tout en forçant notre respect. Sous ses abords un peu frustes et provocateurs, il cachait une grande sensibilité. 

Et la combinaison des deux me plaisait, surtout depuis que Michael était obsédé par le football. 

Posément, sans même froisser son pantalon parfaitement repassé, Amanda se leva et posa ses mains sur ses hanches :

— Merci pour cette intervention, Raf. Si ce que tu dis est vrai, ce sont effectivement des informations importantes. Néanmoins, je te rappelle que nous faisons partie du comité événementiel. Je crois que ton engagement serait plus apprécié dans un autre comité, alors si le cœur t'en dit, n'hésite pas à en changer. 

Amanda avait enfin réussi à faire taire Raf. Je me posai la même question. Pourquoi avait-il précisément choisi ce comité alors qu'il y en avait tant d'autres ? 

Tout le monde retint son souffle, attendant que Raf prenne sa décision. Pour finir, il tourna brièvement les yeux vers moi, et dit :

— Je reste. 

Amanda avait gagné le bras de fer. 

— Très bien, dit-elle, radieuse. Ravie que tu sois parmi nous. 

Cependant, je ne pense pas que tu devrais t'occuper de la décoration. Je doute que les gens aient envie de voir partout sur les murs des photos de cadavres ou que sais-je encore, alors qu'ils sont à un gala. Je pense que tu devrais l'occuper des vivres, avec... 

Ellie Faneuil, dit-elle après avoir consulté sa liste. 

La réunion prit fin quelques minutes plus tard. Alors que je récupérais mon sac et sortais dans le couloir, Raf s’approcha de moi. 

— Si j'ai bien compris, toi et moi on va devoir s'occuper de la nourriture et des boissons pour la fête, marmonna-t-il, quelque peu dépité. 



— Amanda en a effectivement décidé ainsi, et elle t'a bien eu, soit dit en passant. En tout cas, si ça peut te consoler, je partage entièrement ton opinion, ajoutai-je en souriant. 

Au lieu de me répondre, il ouvrit les portes qui menaient au parking et me demanda :

— Au fait, tu comptes faire comment pour obtenir des dons ? 

— Je pensais commencer par appeler les restaurants et les magasins demain soir. Comme ça, on pourra déjà faire une liste de ceux qui seraient d'accord pour nous aider. 

— Et pourquoi on n'irait pas plutôt faire du porte-à-porte ? Tu ne crois pas qu'on aurait plus de succès en plaidant directement notre cause ? 

— Ça nous prendrait des heures, Raf, ou même des soirées entières. 

— Il faut y passer du temps si on ne veut pas revenir les mains vides. En plus, ajouta-t-il avec un sourire goguenard, je sais me montrer persuasif quand je veux. 

Je souris à mon tour. 

— Tu veux dire, comme ce soir avec Amanda ? 

S'il n'avait pas fait si sombre, je crois bien que je l'aurais vu rougir. Il fit comme si de rien n'était et continua de parler de la tactique à employer. 

— Nous serons trop occupés demain toute la journée, conclut-il, mais nous agirons dans la soirée. 

La persévérance et le sérieux de Raf me tirent sourire. J'étais sur le point d'accepter de l'accompagner dans le centre-ville de Tillinghast le lendemain soir, quand nous aperçûmes un garçon que je ne connaissais pas mais qui était à la réunion le premier soir. Assis par terre, à côté d'une vieille Honda en piteux état, il essayait de réparer son pneu, apparemment à plat. 

Il faisait nuit noir, et avec ce froid la plupart des gens seraient passés sans s'arrêter près du garçon, surtout s'ils ne le connaissaient pas. 

Au mieux, ils se seraient arrêtés pour demander s'il avait besoin d'aide, priant pour que le garçon décline leur offre. Mais pas Raf. 



Sans dire un mot, Raf me passa son sac, retira sa veste, et remonta ses manches. Il s'agenouilla à côté du garçon et demanda :

— Qu'est-ce que je peux faire ? 

Je les regardai remplacer, sans un mot, le pneu crevé par la roue de secours. Raf paraissait encore plus fort et large d'épaules avec ses manches remontées ; je ne pus m'empêcher de remarquer combien ses avant-bras étaient musclés et comme il savait bien manier une clé à molette. Lorsqu'ils eurent terminé, ils se serrèrent la main et se dirent au revoir comme s'ils se connaissaient depuis toujours. 

La gentillesse de Raf m'avait touchée. Était-ce parce que depuis des années j'étais plongée dans le monde égoïste du lycée de Tillinghast ? Ou parce que bientôt on exigerait de moi que je fasse preuve de bonté et de grands sacrifices ? Toujours est-il que sa générosité m'avait bouleversée. 

Sans parler du fait qu'il était incroyablement sexy. 

— Tu es sûre que tout va bien Ellie ? Tu as l'air un peu, comment dire... bizarre. 

Je baissai les yeux, gênée. Il n'avait fait que changer un pneu. 

Et voilà que j'étais toute chamboulée. Je ne m'expliquais pas l'attirance qu'il avait éveillée chez moi. Après tout, j'avais un petit ami, même si je ne lui en avais pas parlé. Tout à coup, je réalisai combien cet oubli était singulier, et surtout révélateur. 

Rejetant mes cheveux en arrière, je ris, comme pour souligner l'absurdité de sa remarque. 

— Et pourquoi est-ce que ça n'irait pas ? 

— Génial, fit Raf en enfilant sa veste. On se retrouve demain soir à Tillinghast ? 



CHAPITRE 13

Raf avait gagné la bataille. Le soir suivant, nous nous retrouvâmes comme convenu devant le premier établissement qui figurait sur notre liste. J'avais envie de lui dire combien j'avais été touchée par son attitude de la veille, mais il ne m'en laissa pas l'occasion. Il était tellement centré sur notre mission qu'il me fut impossible d'aborder tout autre sujet. 

Nous nous tenions sous le store vert et blanc de Smitty, l'épicerie de Tillinghast Les patrons étaient connus pour leur implication dans la vie de la communauté et nous espérions bien les convaincre de participer à notre œuvre caritative. 

— Que voulons-nous obtenir d'eux ? demanda Raf. 

Je jetai un coup d'œil à la liste. 

— Une ou deux caisses de sodas, ou une caisse de chips. Ou même les deux. 

— On dit les deux. Ça marche ? 

— Ça marche. Tu as une idée de ce qu'il faut dire ? 

Raf passa devant moi et poussa la porte. 

— Laisse-moi faire, je te montre. 



Avant même que j'aie le temps de me sentir offensée, Raf entra dans la boutique et demanda au vendeur s'il pouvait parler au patron. Un vieux bonhomme tout ratatiné sortit de la réserve. 

Lorsqu'il entra dans la pièce, l'air frais du dehors le nuisit, et il resserra son tricot beige miteux autour de tes frêles épaules. 

— Je suis Smitty, le patron. En quoi puis-je vous être utile ? 

À ma grande surprise, je réalisai que Smitty n'était pas juste un nom, mais que c'était un individu en chair et en os. Le pauvre homme, qui s'apprêtait sans doute à le mettre au lit, semblait surpris que quelqu'un veuille lui parler à une heure aussi tardive. 

Je me sentis gênée de devoir lui demander sa contribution. 

Mais Raf, lui, n'avait pas l'air le moins du monde décontenancé. 

Redressant ses larges épaules, il s'avança pour serrer la main du vieil homme. 

— Bonsoir, Monsieur. Nous sommes les représentants de deux lycées des environs. Vous avez certainement entendu parler des séismes dévastateurs qui ont récemment eu lieu. 

Raf se lança alors dans un récit captivant des événements qui dura cinq bonnes minutes. Il décrivit l'ampleur des dégâts provoqués par les tremblements de terre, avec une foule de détails et une telle force de conviction que Smitty sortit d'un seul coup de sa torpeur pour lui prêter une oreille fascinée. 

Après avoir obtenu la promesse de plusieurs caisses de sodas et deux caisses de chips, nous continuâmes notre porte-à-porte dans le centre-ville, dans l'espoir de rallier tous les restaurants et les épiceries à notre cause. Raf s'avéra étonnamment persuasif. À 

chaque fois que nous entrions quelque part, il me murmurait discrètement une blague à propos de la soirée ou sur Amanda, puis offrait immédiatement son sourire le plus charmeur au patron des lieux, 

Lorsque nous poussâmes la porte du dernier magasin de notre liste, nous avions obtenu plus de nourriture et de boissons qu'il n'en fallait pour rassasier un régiment. Mais surtout, je m'étais amusée comme une folle, chose qui ne m'était pas arrivée depuis longtemps. 



— Tu ne crois pas qu'on a récolté suffisamment de Coca Light et de chips ? demandai-je. 

Raf me sourit en me poussant du coude. 

— Tu veux dire qu'on est trop gourmands ? 

— C'est toi qui ne cesses de répéter que cette soirée est indécente, répondis-je en lui rendant son coup de coude. 

— Tu as raison, dit-il en se figeant brusquement. On devrait trouver un autre moyen d'aider les victimes du séisme. 

Je saisis l'occasion pour poser la question qui me trottait dans la tête depuis trois jours. 

— Mais dans ce cas, pourquoi t'es-tu porté volontaire pour t'occuper de l'événementiel ? Des heures durant tu as essayé de persuader Amanda de renoncer à organiser une fête pleine de flonflons et de baudruches en faveur d'une conférence avec les élèves. Mais tu aurais pu choisir n'importe quel autre comité qui s'occupait de récolter des fonds sans organiser de soirée, comme l'a fait remarquer Amanda. 

Il sourit. 

— À ton avis ? 

Sentant le feu me monter aux joues, je priai le ciel pour qu'il ne s'aperçoive de rien dans la pénombre. S'il y avait une chose que je détestais, c'était rougir devant un garçon. Ne sachant que répondre, je restai silencieuse et nous continuâmes à marcher. 

— Qu'est-ce que tu dirais d'aller prendre un café au lieu de quémander des chips et du Coca ? proposa Raf. 

Je mourais d'envie d'accepter. Raf m'avait aidée à me changer les idées ces derniers jours, il avait apaisé les démons de l'insécurité qui me tourmentaient chaque fois que je me retrouvais seule. 

Mais je savais que je devais continuer de ronger patiemment mon frein jusqu'à ce que Ruth ait fini de mener son enquête et que Michael daigne quitter son terrain de foot. Après tout, avant de rencontrer Michael, je passais le plus clair de mon temps seule. 

Je m'obligeai à penser à Michael, mon petit ami, mon alter ego, et à tout ce que nous devions accomplir ensemble. Je ne pouvais pas le trahir, même s'il n'était pas très présent dans ma vie ces derniers temps. C'est pourquoi prendre un café avec Raf ne me paraissait pas une bonne idée, même s'il n'allait absolument rien se passer entre nous. Je ne voulais pas être... déloyale. 

— Non, désolée Raf, je dois... il faut que je rentre. 

L'expression radieuse de son visage changea d'un coup. 

— Tu as raison, Ellie. Tu as déjà bien assez de pain sur la planche. Je te raccompagne jusqu'à ta voiture. 

Avant même que je puisse lui répondre ou lui demander de quel 

« pain sur la planche » il voulait parler, il me prit par le bras et m'entraîna dans la direction exacte où se trouvait ma voiture. 

Mais comment diable savait-il où était garée ma voiture alors que nous nous étions rejoints directement devant chez Smitty ? 

Bien qu'une partie de moi appréciât le contact de sa main sur mon bras, je commençai à me sentir mal à l'aise. Était-il vraiment un garçon ordinaire ? Dans mon flash, il m'avait paru parfaitement normal, et d'ailleurs, j'avais rencontré plusieurs personnes qui allaient dans le même lycée que lui et qui avaient l'air de l'apprécier, excepté Amanda, bien sûr. Cependant, il y avait chez lui quelque chose qui me dérangeait. 

J'avais beau me dire que je ne devais pas lire dans ses pensées, je saisis soudain sa main comme si j'avais trébuché sur le trottoir. 

Je m'étais attendue à découvrir quelque chose hors du commun, qui me prouverait qu'il n'était pas un être humain. Mais je ne perçus qu'un dialogue intérieur dans lequel il se reprochait de m'avoir proposé un café. 

Raf marchait à grands pas, et la rue était de plus en plus sombre. Sans réfléchir, je m'étais garée dans un quartier mal éclairé et très peu fréquenté. J'essayai de me dégager pour bifurquer vers une rue plus vivante. 

Comme s'il avait pu lire dans mes pensées, il ralentit le pas :

— Excuse-moi, Ellie. J'ai dû un peu t'effrayer en t'emmenant directement à ta voiture. C'est juste que je t'ai vu arriver tout à l'heure. 

Mais bien sûr, cela semblait parfaitement logique. J'étais un peu sur les nerfs ces derniers temps. 



— C'est moi qui suis désolée, dis-je. Je sais bien que tu essaies simplement d'être sympa. 

Nous continuâmes à marcher en silence, mais en ralentissant notre allure. Sans le bruit de la circulation, le silence semblait encore plus pesant, et le trajet interminable. 

Lorsque nous atteignîmes enfin ma voiture, il attendit patiemment que je m'installe derrière le volant. J'étais sur le point de le remercier et de refermer la portière quand il ajouta :

— Je ne voulais pas te mettre la pression, tu sais, en te proposant de venir prendre un café. Parfois, j'oublie comment me comporter. 

Je n'avais aucune idée de ce qu'il voulait dire par là, mais je ne voulais pas qu'il se sente mal, et je savais, pour avoir lu dans ses pensées, à quel point il était penaud. 

— Tu n'as rien fait de mal, Raf. Tu m'as juste proposé d'aller boire un café. 

— Je suis content que tu réagisses comme ça. J'espérais simplement faire un peu plus connaissance. 

Bien sûr, il n'y avait pas de quoi en faire un plat. A part me proposer de prendre un café, en toute amitié, Raf n'avait jamais rien dit ou fait de déplacé. Je n'avais aucune raison de penser que je lui plaisais, à part peut-être les flashes que j'avais eus le premier soir et quelques minutes plus tôt. D'ailleurs, j'aurais pu les interpréter complètement différemment si j'avais voulu.     J'aurais dû me sentir soulagée, et pourtant je ne l'étais pas. 

— Pas de problème, Raf, dis-je, bien qu'une partie de moi-même ne fut pas du tout d'accord. 

— Génial. On se voit demain soir pour un débriefing ? 

— Ça marche, à demain. 



CHAPITRE 14

Cette nuit-là, je ne trouvai pas le sommeil. Une fois de plus les pensées tourbillonnaient dans ma tête : Michael, Raf, la prophétie. Ce n'étaient plus ces étranges rêves futuristes auxquels je m'étais habituée ou ces cauchemars terrifiants avec l'homme aux cheveux noirs, mais une sorte de songe éveillé dans lequel je volais aux côtés de Raf et Michael dans une course effrénée pour stopper le compte à rebours. Quand le réveil sonna, le lendemain matin, j'étais en proie à la plus grande confusion. Comment pouvais-je à la fois rêver de Raf, aimer Michael et me préoccuper de la fin des temps ? 

Ce jour-là, je décidai de prendre la voiture pour me rendre à l'école au lieu de me faire accompagner par Michael. J'en avais besoin pour aller à la réunion du comité qui devait se tenir avant le match du vendredi soir. Michael et moi nous étions donné rendez-vous devant mon casier avant le début des cours. En temps normal, passer ne serait-ce que quelques minutes en tête-à-tête avec lui me procurait une joie intense, mais ce matin, un autre sentiment m'envahit alors que je m'approchais du casier vingt-quatre : l'appréhension. 

J'avais l'impression d'avoir trahi Michael en passant des moments agréables avec Raf, tout comme il m'avait lui aussi trahie une fois. 

Comme nous ne pouvions pas nous permettre de nous disperser, je fis comme si de rien n'était. Un sourire scotché sur les lèvres, j'empruntai le couloir qui menait à mon casier. Voyant que Michael m'attendait, Je me sentis momentanément rassérénée. 

Mais lorsqu'il se pencha pour m'embrasser je me raidis malgré moi. Michael allait-il voir combien Raf occupait mes pensées lorsque ses lèvres toucheraient les miennes ? 

Au moment même où sa bouche effleura la mienne, je sentis une tape sur mon épaule. C'était Ruth. Jamais je ne fus plus contente d'être interrompue dans un moment d'intimité. 

— Désolée, les gars, mais il faut que je vous parle, dit-elle en rougissant. 

— C'est pas grave, Ruth. Que se passe-t-il ? 

— Je crois que j'ai trouvé quelque chose. On peut se voir après les cours ? 

— Bien sûr, répondis-je aussitôt, soulagée à l'idée que l'attente touchait enfin à sa fin. 

J'allais devoir annuler mon rendez-vous avec Raf, mais cette pensée avait quelque chose de réconfortant. Peut-être que si je ne le voyais pas, j'arriverais à le chasser de mes pensées. 

— Je ne peux pas, dit Michael. 

Ruth et moi échangeâmes un regard atterré. Que pouvait-il y avoir de plus important ? 

— Tu peux répéter ? 

— Je vous rappelle que c'est vendredi et que j'ai un match ce soir, ajouta-t-il visiblement irrité. 

— Mais bien sûr, le football encore et toujours. 

— Tu seras là, j'espère ? 

— Évidemment. Mais on pourrait peut-être se voir avant, non ? 

Je n'arrivais tout simplement pas à y croire. Comment pouvait-il penser au football en un moment aussi crucial ? Ne pouvait-il plus se passer de son petit club de groupies ? 

— Ellie, tu sais très bien que Samuel nous réunit avant le match pour nous expliquer sa stratégie, et qu'ensuite toute l'équipe mange ensemble. Est-ce qu'on ne pourrait pas plutôt se voir après le match ? s'obstina-t-il. Tous les gars comptent sur moi, Ellie. 



— Je te rappelle que nous n'avons pas la vie devant nous, Michael. C'est le monde entier qui compte sur nous, pas juste une équipe de foot, rétorquai-je, excédée. 

Il était sur le point de riposter quand Ruth l'interrompit. 

— Et si on se donnait rendez-vous au Daily après le match ? Je ne crois pas que nous soyons à quelques heures près. 

— Tu es sûre ? demandai-je. 

— À peu près. 

— Tu peux venir après le match, Michael ? 

J'avais beau tout faire pour garder mon sang-froid, une nuance d'agacement persistait dans ma voix que Michael ne pouvait pas ne pas avoir remarquée. 

— Je viendrai, dit-il avant de tourner prestement les talons. 

Ruth leva les yeux au ciel. Le comportement de Michael m'avait exaspérée. Son obsession pour le football et son équipe dépassait les bornes. Jamais il ne s'était comporté de façon aussi puérile. 

Qu'était-il arrivé à mon Michael ? L'une des choses qui m'avaient le plus attirée chez lui était son assurance. 

Il faisait toujours ce qu'il voulait, ce qui lui semblait Juste, sans se préoccuper de ce que les autres pouvaient penser, comme par exemple passer son samedi soir tout seul et aller voir un film dans un cinéma d'art et d'essai. Aucun lycéen un tant soit peu soucieux de son image aurait osé se comporter ainsi, et encore moins un joueur de football. Mais on aurait dit que, tout à coup, l'opinion des autres, de son équipe, semblait compter plus que tout le reste, y compris notre mission. Je voyais bien qu'il ne faisait plus seulement semblant de se comporter normalement. 

J'hésitai à en parler à Ruth - elle avait certainement remarqué le changement qui s'était opéré chez Michael ces derniers temps - 

puis je renonçai. Ruth avait déjà bien assez de responsabilités comme ça sans avoir à s'inquiéter en plus de ma relation avec Michael. Les deux sauveurs du monde. 



CHAPITRE 15

Après la dispute que nous avions eue, je me sentis obligée d'assister au match de Michael, même si je n'étais pas vraiment d'humeur à supporter l'hystérie de ses fans, ou sa dévotion absolue pour le jeu. Pour la première fois depuis que nous sortions ensemble, nous ne nous étions pas croisés à chaque interclasse, et je savais qu'il m'avait évitée tout au long de la journée. Pourtant, nous allions devoir nous montrer plus unis que jamais dans les jours à venir. C'est pourquoi je décidai d'être magnanime. Après tout, même s'il ne le savait pas, j'avais moi aussi certaines choses à me faire pardonner ; comme de rêver de Raf. 

Ruth et moi commençâmes à nous diriger vers le stade. Les tribunes étaient pleines à craquer. Ce soir, Tillinghast allait affronter sa plus grande rivale, l'équipe de Bethel. Il nous fallut jouer des coudes pour trouver des places parmi les centaines de parents, d'élèves, de professeurs et de supporters qui avaient déjà envahi les gradins. 

Je ne comptais plus les fois où j'avais vu Michael entrer en courant sur le terrain, mais ce soir-là, pour une raison que je ne m'expliquais pas, je fus bouleversée par sa présence physique. Je me pris à regretter les longues nuits que nous avions passées ensemble ; des nuits qui me paraissaient à des années-lumière à présent. Je retins mon souffle, attendant de voir ce qui allait se passer. 

Les premières passes furent décevantes, mais pas à cause de Michael. Lui jouait son rôle de receveur à la perfection, mais aucun des autres joueurs ne parvenait à lui faire la moindre passe. 



L'heure tournait, le premier quart-temps touchait à sa fin, et la frustration se lisait sur les visages. 

Soudain, quelques secondes avant la fin, le centre passa la balle au quaterback, qui la réceptionna avec brio. Prêt à la passer à son tour, il scruta le terrain, mais tous ses joueurs étaient coincés par l'équipe de Bethel près de la zone de but ; tous, sauf Michael. 

Le quaterback lui fit un signe de tête et lança le ballon. Juste au moment où Michael allait la réceptionner, une haie compacte de joueurs se forma devant lui pour faire barrière. Le ballon fendit les airs dans sa direction, mais bien trop haut pour que Michael puisse l'attraper. 

Et pourtant. 

Michael bondit dans les airs avec une grâce et une rapidité stupéfiante. Les seules fois où je l'avais vu s'élever aussi haut, c'était pendant nos petits périples nocturnes. 

Un tonnerre d'acclamations éclata tandis que Michael réceptionnait le ballon et marquait un essai. Quand il retourna en courant vers la ligne de touche, son entraîneur lui tapa dans la main pour le féliciter. Michael rayonnait littéralement sous les hourras de la foule. Soudain, je réalisai qu'il ne pensait pas une seconde à la fin du monde ou aux Néphilims ou même à moi. Il savourait sa gloire, le triomphe que lui faisait son entraîneur, son équipe et ses fans, Et moi, j'étais furieuse, 

— Ouah ! Michael tient une de ces formes, ce soir ! s'exclama Ruth à côté de moi. 

— Ouais, tu peux le dire ! 

Ruth se tourna vers moi, surprise par ma réaction. Cependant, je ne pris pas la peine de lui expliquer la raison de ma colère. Je savais ce que tout le monde ignorait. 

Michael avait utilisé ses pouvoirs sur le terrain. 



CHAPITRE 16

Comment avait-il osé ? Après tous les discours qu'il m'avait tenus sur la nécessité de ne pas utiliser nos pouvoirs, même pour nous aider à résoudre le mystère qui entourait la fin du monde, afin de nous protéger, nous et nos parents, des autres anges déchus, il avait osé s'en servir pour un stupide match de football ? 

Je n'arrivais pas à y croire. 

Je bouillais littéralement de rage. Voyant que je me murais dans le silence, Ruth ne desserra pas les dents, bien qu'il fût évident qu'elle mourait d'envie de me poser mille questions. 

Heureusement pour elle, lorsque nous atteignîmes le parking, chacune monta dans sa propre voiture. Je fis le trajet seule jusqu'au Daily, ce qui me permit de réfléchir. Bien que scandalisée par le comportement de Michael, je savais que nous devions nous serrer les coudes. Et d'ailleurs il avait peut-être une bonne raison de s'être comporté comme il l'avait fait, même si, pour ma part, je ne voyais aucune explication valable.     Cependant, quand je retrouvai Ruth au bar je m'étais suffisamment calmée pour me montrer polie et attendre patiemment l'arrivée de Michael. 

Une heure passa, puis deux, tandis que nous essayions vainement de nouer la conversation, et quand dix heures sonnèrent, il devint évident que Michael ne viendrait pas. Je l'appelai à plusieurs reprises sur son portable, sans obtenir de réponse. Mon calme conquis de haute lutte commençait à s'effriter. Qu'il m'en veuille, passait encore, mais qu'il fasse mine d'ignorer l'immense responsabilité qui pesait sur ses épaules, ça non. Après toutes les épreuves que nous avions surmontées ensemble à Boston, comment pouvait-il me laisser tomber ? 



— Je ne crois pas que ce soit la peine d'attendre plus longtemps, murmura finalement Ruth. 

Je soupirai. 

— Eh bien dans ce cas, raconte. Qu'est-ce que tu as découvert ? 

Elle me passa un de ces fameux classeurs qu'elle affectionnait tant sous la table. Il contenait des dizaines de graphiques et de statistiques, ainsi que divers articles de journaux brillamment surlignés. Mais j'avais la tête en vrac après ce qui s'était passé et je n'arrivais pas à me concentrer suffisamment pour essayer de comprendre de quoi il retournait. 

— S'il te plaît, Ruth, tu veux bien éclairer ma lanterne ? 

Elle rit. C'était le premier moment de légèreté depuis que nous étions arrivées au café. 

— Bien sûr, me chuchota-t-elle. Comme tu le sais, il reste encore six signes avant l'Apocalypse. Si on laisse de côté le dernier, c'est-à-dire l'émergence d'un leader de la fin du monde, il nous reste la famine, la maladie généralisée, la crise économique, la révolution et la persécution des Chrétiens. 

Elle énumérait ces événements comme on coche une liste de courses - une liste de courses absolument terrifiante. 

— Super, dis-je. 

Ignorant mon sarcasme, elle reprit :

— J'ai regardé les tendances et les prévisions de bouleversements environnementaux au niveau mondial. Au départ, aucune plaie potentielle ne m'a sauté aux yeux. Puis, j'ai parcouru quelques articles traitant d'éventuelles catastrophes climatiques. 

Elle pointa du doigt les articles surlignés en jaune dans le classeur. 

— Et donc ? 

— Et donc, il y a cet énorme volcan sous un glacier en Islande. 

La plupart des gens l'ignorent parce qu'il n'est pas visible et qu'il n'est entré en éruption que trois fois ces cents dernières années. 

— Ok... fis-je patiemment, bien qu'il me tardât qu'elle en vienne au fait. 



— Eh bien, depuis quelques mois, il s'est mis à gronder. Et même si les volcans restent un mystère de la nature et qu'il est difficile de faire des prévisions précises, les articles mettent en avant des données scientifiques qui permettent de penser qu'il ne va pas tarder à entrer en éruption. 

Je repensai au petit discours de Ruth à propos du Livre de la Révélation, et je me sentis soulagée. Maladie, famine, révolutions, crise économique et persécution des croyants ; la liste de la fin des temps ne mentionnait aucun volcan, et Ruth elle-même n'en avait jamais parlé. 

— Aucune éruption volcanique ne figure sur la liste des sept plaies. 

Ruth me le confirma d'un hochement de tête. 

— Non, effectivement, dit-elle en fixant sur moi un regard intense. Mais si elle a réellement lieu, tu sais ce qui va se passer ? 

J'osai à peine demander. 

— Quoi donc ? 

— Les articles parlent d'un énorme nuage de cendre qui va se former au-dessus de l'Europe et de l'Afrique du Nord. Au début, les vols transcontinentaux seront annulés, puisqu'aucun avion ne peut voler lorsqu'il y a des particules dans les airs. Il ne s'agira au départ que d'une nuisance pour les voyageurs et d'une lourde perte financière pour les compagnies aériennes. Mais ensuite, les catastrophes vont s'enchaîner. Les hôpitaux et les médecins ne pourront plus être fournis en matériel médical, et la maladie va se propager. Le marché alimentaire, qui lui aussi dépend du trafic aérien, va se retrouver paralysé, et une grande partie des marchandises réfrigérées va pourrir. Si le nuage de cendre est trop épais, les rayons du soleil ne pourront plus passer, les récoltes seront perdues et le bétail crèvera. Une crise alimentaire est donc à craindre. 

— Oh, mon Dieu, le volcan va déclencher deux plaies à lui tout seul : la famine et la maladie. 

— J'en ai bien peur. 

— Mais quelle est la probabilité d'une éruption ? Et quand ? 



Ruth rouvrit le classeur et attira mon attention sur l'un des graphiques. 

— Forte. Les scientifiques estiment qu'elle devrait avoir lieu la semaine prochaine. 

— Mais pourquoi est-ce que personne n'en parle aux infos ? 

— Parce que tout le monde s'en fiche ; sauf nous. 

Je me penchai à nouveau sur les articles, attentivement celle fois. Les révélations de Ruth m'avaient tellement sonnée que je n'avais fait que les survoler. 

— Hep, là, une seconde, Ruth. Ces articles proviennent de journaux à sensation comme 2012 : La Fin du Monde ? 

— Je sais, concéda-t-elle. Tu veux dire que ça sent le hoax à plein nez ? 

J'acquiesçai. 

— J'ai voulu vérifier la crédibilité des articles, et je les ai montrés à mon père. Et il m'a dit que ce genre d'informations pouvait s'avérer exact, parce que ces feuilles de chou peuvent se permettre de traiter des sujets que les grandes maisons de presse n'osent pas aborder. Enfin, il a vérifié les données scientifiques, et elles semblent plutôt fiables. 

— Tu en as parlé à ton père ? dis-je, hors de moi. 

Ruth ne comprenait-elle pas que tout cela devait rester ultrasecret ? 

— Calme-toi, Ellie. Je lui ai dit que j'avais un exposé à faire pour le lycée, et que je devais essayer d'identifier la prochaine catastrophe environnementale, tu sais, après les séismes et tout ça. Et naturellement, il est tombé dans le panneau. 

— Ah, je vois. En tout cas merci de t'être donné tout ce mal. 

Elle eut un petit sourire ; bien que les nouvelles fussent catastrophiques, elle semblait très fière du travail qu'elle avait accompli. Mais j'avais beau apprécier ses efforts, le plaisir qu'elle en tirait ne manqua pas de me surprendre. Avait-elle oublié ce qu'il adviendrait de nous si ce qu'elle affirmait s'avérait exact ? 

— Est-ce que ton père t'a aussi expliqué ce qu'il fallait faire pour empêcher le volcan d'entrer en éruption ? 



Son sourire se figea, 

— Le problème, c'est qu'on ne peut pas vraiment éviter une éruption. 

— Oui, évidemment. 

— Par contre, il est possible d'en atténuer un tant soit peu les conséquences. On peut éviter la famine et certaines épidémies. Et ainsi empêcher le déclenchement de certaines plaies. 

— Et on s'y prend comment, d'après toi ? 

— En montrant ceci aux autorités, dit-elle en désignant son classeur. Afin qu'elles puissent se préparer à affronter une crise alimentaire ou sanitaire. 

—Donc, si je comprends bien, Michael et moi allons nous pointer bras dessus bras dessous à la Maison Blanche avec ton classeur, et ils vont immédiatement faire part du problème aux différents Etats concernés. Ruth, tu sais bien qu'aucun gouvernement au monde n'accordera foi aux affirmations de deux lycéens qui prédisent la fin des temps ! 

Elle baissa les yeux. Mes critiques avaient réduit tous ses espoirs à néant, et je me sentais coupable. Je voulus m'excuser, mais elle m'interrompit :

— C'est vrai, personne n'accordera jamais foi aux élucubrations de deux adolescents ordinaires ; mais imagine que ces deux adolescents puissent voler ? 

Elle n'avait pas tort. S'ils nous voyaient entrer en volant dans leur bureau, il y avait fort à parier que ces personnages hauts placés prendraient le temps de jeter un coup d'œil au classeur avant de nous expédier dans un laboratoire pour nous faire examiner. Si Michael et moi révélions notre vraie nature, nous risquions de perdre non seulement notre liberté, mais également ce que nous nous étions efforcés de protéger par tous les moyens : nos parents. Pourtant, Michael avait déjà pris un risque en utilisant ses pouvoirs sur le terrain. Je me sentais soudain bouleversée. Il fallait absolument que je lui parle. Mais où donc était-il passé ? 

Michael m'avait promis de ne pas me laisser seule. 



Ruth se pencha vers moi et me serra dans ses bras. Sa compassion ne fit qu'aggraver mon désarroi. Et dire que j'avais fait tant d'efforts pour sauver les apparences. 

— Qu'est-ce qui se passe entre vous, Ellie ? Vous avez l'air terriblement remontés l'un contre l'autre. 

— Je l'aime toujours, dis-je d'une voix tremblante. Je veux dire le vrai Michael, celui que j'ai rencontré il y a quelques mois. Mais depuis quelque temps, je ne comprends pas ce qui lui passe par la tête, et je n'aime pas ce qu'il est devenu. Il a tellement changé ces derniers temps. Tu n'as pas remarqué ? 

Je me sentais coupable de dire tout haut des mots que j'aurais dû garder pour moi. 

Ruth hésitait manifestement à répondre. Pourtant, j'avais besoin de savoir ce qu'elle pensait vraiment. Était-ce moi qui avais changé ? Ou bien Michael et moi étions tout simplement en train d'évoluer différemment, chacun de son côté ? Y avait-il quelque chose, ou quelqu'un, entre nous ? 

— Ruth, je t'en prie, dis-moi la vérité. 

— Bien sûr que j'ai remarqué. Il est obsédé par le football, encore plus qu'avant. Ce qui est plus qu'étrange étant donné les circonstances. Et il joue tellement bien son rôle de garçon ordinaire que parfois il donne l'impression d'avoir réellement oublié toutes les choses qui vous sont arrivées. C'est presque comme si... 

Elle s'interrompit, craignant sans doute d'aller trop loin. Après tout, Michael était toujours mon petit ami. Je l'encourageai :

— Comme si... ? 

— Comme s'il avait perdu toute compassion, ajouta-t-elle doucement. 

— C'est vrai, murmurai-je, soudain submergée par la triste réalité. Tu sais, l'autre soir, alors que je traversais le parking avec Raf, eh bien, sans se poser la moindre question, il est allé aider spontanément un inconnu à changer son pneu crevé. L'ancien Michael aurait fait exactement la même chose, à sa place ; mais je ne suis pas certaine que le nouveau Michael le ferait. Il aurait sans doute eu trop peur d'arriver en retard à son entraînement... 

— Qui est Raf ? demanda Ruth, surprise. 

— Oh, juste un garçon que j'ai rencontré au comité de soutien. 

— Tu ne prononces pas son nom comme si c'était « juste un garçon ». 

— Comment dire, il est... Nous avons fait du porte-à-porte ensemble pour récolter des dons pour le grand gala au profit des victimes des séismes, expliquai-je, un peu sur la défensive. 

Le visage de Ruth s'assombrit. 

— Ellie, tu ne dois laisser personne s'immiscer entre toi et Michael, même si tu ne sais plus très bien où tu en es en ce moment, et même si Michael ne pense qu'à son football. Tu ne dois pas te brouiller avec celui qui est censé t'aider à sauver le monde. 

— Non, Ruth, je te le promets. Quand je regarde Michael dans les yeux, je sais qu'il est mon âme sœur ; et je sais que nous serons ensemble le moment venu, lui dis-je pour la rassurer. 

Et pour me rassurer. 

CHAPITRE 17



Quand Ruth et moi quittâmes l'atmosphère chaleureuse du Daily et sortîmes dans la nuit, il était presque onze heures. La plupart des lycéens étaient rentrés chez eux à la fin du match, alors que les étudiants étaient probablement en train de faire la fête sur le campus. Il n'y avait apparemment plus que nous pour braver les rues désertes de Tillinghast. 

Après une rapide embrassade, Ruth et moi nous empressâmes de regagner nos voitures respectives, garées dans deux directions opposées. Tout en marchant dans le froid automnal, je frissonnai, en proie à un immense sentiment de solitude. Comment allais-je pouvoir supporter les longues heures qui me séparaient du matin, en ressassant les révélations de Ruth, et sans aucune nouvelle de Michael ? 

Il ne m'avait pas rappelée. Lui et moi avions traversé tant d'épreuves - et partagé une si grande intimité ! Je n'arrivais pas à croire qu'il puisse être aussi rancunier. Surtout en un moment comme celui-là. Je n'étais même plus en colère, et pourtant, j'aurais eu de bonnes raisons de l'être. 

Je commençais à me faire vraiment du souci pour lui. Et s'il lui était arrivé quelque chose ? Quelqu'un l'avait-il blessé quand il était sur le terrain ou après ? Un déchu par exemple ? 

La colère qui s'était emparée de moi m'avait tellement aveuglée, que je n'avais même pas songé qu'il ait pu être dans l'impossibilité de répondre à mes appels. Un terrible sentiment de culpabilité m'envahit. Si nous étions réellement faits l'un pour l'autre, je devais avant tout m'assurer qu'il n'était pas en danger. 

J'extirpai mon portable de mon sac, et commençai à composer le numéro de Michael d'une main tremblante. Alors que j'écoutai pour la énième fois la sonnerie en priant pour qu'il décroche, j'entendis un bruit de pas derrière moi. Un bruit lointain, mais qui se rapprochait rapidement. 



Je me retournai, prête à affronter mon poursuivant, ou à m'envoler - après tout, j'étais à moitié ange. Mais la rue était déserte. 

C'était probablement quelqu'un qui se dépêchait de regagner sa voiture pour échapper au froid. Allons bon, voilà que j'étais en train de devenir parano, comme la veille avec Raf. Je m'en voulus de n'avoir pas raccompagné Ruth jusqu'à sa voiture pour qu'elle me conduise ensuite à la mienne. 

Je repensai à Michael et essayai à nouveau de le joindre. 

Toujours sans succès. Bien qu'il fût trop tard pour l'appeler sur son fixe, je décidai de prendre le risque. Et tant pis si ses parents se mettaient en colère. Il fallait que je m'assure que tout allait bien. Comme je composais son numéro, une voix retentit derrière moi. 

— Z'auriez pas une p'tite pièce pour moi, mam'zelle ? 

Je me retournai et vis un homme à l'allure dépenaillée assis sur le seuil d'une boutique fermée. Il tenait une boîte de conserve vide dans une main et une pancarte dans l'autre, et tremblait comme une feuille à cause du froid. J'étais passé à côté de lui sans le voir. 

Son apparence, ma peur des inconnus, et la menace de la fin des temps qui planait au-dessus de nos têtes, me fit reculer instinctivement. C'est alors que le mot « hypocrite » surgit dans mes pensées. Comment pouvais-je prétendre récolter des dons pour les victimes des séismes, et ne pas donner un centime à ce pauvre bougre réduit à la mendicité ? Comment pouvais-je reprocher à Michael de n'avoir aucune compassion pour son prochain quand j'en étais moi-même incapable ? 

Vite, je cherchai un peu de monnaie dans mon portefeuille. 

— Merci, mam'zelle, n'importe quoi fera l'affaire. 

— Bonne chance, lui souhaitai-je en déposant dans sa main une pleine poignée de pièces et quelques billets. 

Puis je tournai les talons et filai vers ma voiture. Fin du monde ou pas, je ne me sentais pas rassurée du tout. 

— Tu ne voudrais pas faire une autre bonne action, Ellspeth ? 

cria-t-il derrière moi. 



Je me retournai. Ce n'était pas un homme. Même de là où je me tenais je pouvais voir que ses yeux n'étaient plus les mêmes.    Ils brillaient d'une lueur étrange. C'était un ange déchu. 

Comment avais-je pu être aussi stupide et naïve ! 

Je me mis à courir. Alors que je contournai ma voiture, je lui rentrai dedans. Il avait surgi brusquement face à moi. Il se déplaçait bien plus vite que moi ; tellement vite que je ne l'avais même pas vu bouger. 

Il avait beau être toujours en guenilles, il n'avait plus du tout l'air crasseux. Il était même d'une beauté à couper le souffle. De magnifiques boucles dorées encadraient son sublime visage, et sa peau claire avait l'éclat de la porcelaine. Il était si beau qu'il semblait sorti d'un tableau de Michel-Ange ; il avait dû lui servir de modèle des siècles auparavant. Jamais je n'avais vu un être semblable sur terre. 

Ses doigts caressèrent ma joue. Son geste était doux mais je détournai vivement la tête. Je savais que les anges déchus avaient le pouvoir d'ensorceler les êtres en les touchant ou en leur parlant, et j'étais déjà tombée dans le piège auparavant. Et malgré cela, quand il se mit à parler, sa voix suffit à m'envoûter et je m'abandonnai à ses caresses, et à ses paroles. 

— Je t'en prie, Ellspeth, écoute-moi. Mon nom est Kael. Je sais que tu as peur, mais tu n'as rien à craindre de moi. Les anges déchus ne sont pas les créatures malfaisantes que l'on décrit. La vérité, c'est que si tu acceptais de te joindre à nous, nous pourrions faire beaucoup de choses pour l'humanité. Nous pourrions lui éviter beaucoup de souffrances telles que la maladie et la faim ; nous pourrions réellement soulager les victimes des séismes, comme tu essaies de le faire en vain. Nous t'attendions. 

Dès qu'il se tut, je tentai de briser son emprise, mais lorsqu'il se remit à parler, je fus incapable de lui résister. 

— Depuis des siècles, des millénaires même, nous essayons de faire en sorte que la prophétie se réalise enfin et qu'un Néphilim soit à nouveau parmi nous. Malgré Son interdiction formelle, nous avons essayé de te créer, toi, notre enfant bien-aimée. Nous avons passé un temps infini à te rechercher parmi les nouveau-nés, en espérant que l'un des nôtres était parvenu à ses fins. En vain. Mais alors que nous commencions à perdre espoir, nous avons senti ta présence ; tes merveilleux pouvoirs grandissaient, le vol, la clairvoyance, l'appel du sang. Pourtant, tes soi-disant parents continuaient de te cacher. Ils te cachaient si bien que nos recherches restèrent infructueuses pendant des années. C'est l'apparition de ton cher ami Michael et sa parenté avec mon défunt frère Ézékiel qui nous ont guidés vers toi. 

Il se tut. Il allait certainement prononcer son ultime prière. 

J'étais sous son emprise, et je ne pouvais m'empêcher de l'écouter. 

— Ellspeth, nous, les anges déchus et les descendants des Néphilims, t'attendons depuis très longtemps afin de pouvoir regagner la place qui nous revient sur terre comme au Paradis, et ainsi pouvoir mettre à nouveau de l'ordre dans le monde. 

Réfléchis, mon enfant, ajouta-t-il en me caressant les cheveux. Ta place est parmi nous. Ne laisse pas les hommes tomber dans la désolation, dans la souffrance qu'ils ne peuvent éviter sans nous. 

Ses paroles, ses caresses, sa beauté me fascinaient, et son message me paraissait plein de compassion. 

Au lieu de résister, je succombai. Régner aux côtés d'êtres puissants et libérer la race humaine de ses souffrances avait quelque chose de séduisant ; pourtant, une partie de moi-même savait que ces belles paroles n'étaient qu'un leurre. 

Il me tendit la main. Quand mes doigts effleurèrent les siens, je sentis comme un tourbillon au-dessus de ma tête. 

Instinctivement, je me baissai. Kael resta immobile. Et soudain, quelque chose l'arracha du sol. 

Je ne cherchai pas à savoir ce qui avait bien pu emporter Kael ou ce qu'il était advenu de lui. Je me ruai à toutes jambes vers ma voiture. L'espace d'une demi-seconde, j'hésitai à m'enfuir en volant. La voiture n'était certes pas le moyen le plus rapide, mais je ne voulais pas prendre le risque de me retrouver nez à nez avec un autre déchu dans le ciel. Je cherchai mes clefs dans mon sac, quand je sentis un terrible combat prendre place au-dessus de ma tête. Je ne voulais pas lever les yeux, mais je ne pouvais m'empêcher d'entendre les hurlements surhumains ni le choc des corps qui se percutaient. 

Quand je réussis enfin à ouvrir la porte de la voiture, je m'autorisai à regarder au-dessus de moi. C'est alors que j'entendis une voix familière :

— N'aie pas peur, Ellie. C'est moi. 

Je me retournai, pensant que Michael était enfin réapparu, juste à temps pour me sauver. 

Mais c'était Raf. 

CHAPITRE 18

— Bon sang, mais qu'est-ce que tu fiches ici ! 



Les mots étaient sortis tous seuls, et je les regrettai aussitôt, car ils ne traduisaient pas ma pensée. En réalité, j'étais incroyablement soulagée de voir un visage familier après la frayeur que je venais d'avoir. 

Quelque chose me poussa à observer Raf de plus près. Il était étrangement calme et souriant. Que s'était-il passé ? Quand était-il arrivé ? Il avait forcément assisté à une partie du combat qui avait eu lieu dans les airs, et pourtant il n'avait pas l'air effrayé le moins du monde. 

Sa voix était parfaitement posée quand il me répondit :

— Je pourrais te dire que c'est une pure coïncidence, que j'étais tranquillement en train de me promener dans les rues dans l'espoir de tomber sur toi après le match, quand je t'ai vue en train de te faire agresser. 

Même s'il n'avait pas l'air menaçant, il y avait quelque chose d'inquiétant, voire d'effrayant dans le ton de sa voix. Je savais qu'il n'était pas arrivé ici par hasard. Quel rôle avait-il dans la scène qui venait d'avoir lieu ? 

— Mais ça ne serait pas vrai, n'est-ce pas ? dis-je. 

— En effet, Ellspeth, ce serait un mensonge. Et tu sais ce que je pense des mensonges, j'imagine ? 

Ellspeth. Pourquoi Raf m'appelait-il ainsi ? Il me connaissait uniquement sous le nom d'Ellie ; rares étaient les personnes qui connaissaient mon vrai nom. 

A mesure que les pièces du puzzle s'assemblaient dans ma tête, l'angoisse me gagnait. Avais-je échappé à un piège pour tomber à pieds joints dans un autre ? Je reculai instinctivement. 

— Alors tu es l'un d'eux ? 

Au fond de moi je priais le ciel pour que Raf ne fût pas un ange déchu mais juste un de ces types qui s'amusent à suivre les filles dans la rue. 

— Que veux-tu dire ? demanda-t-il en se rapprochant lentement. 

— Un des déchus, répondis-je en continuant de reculer. 

— Je ne suis pas déchu, Ellspeth. 



Sans raison apparente, Raf arrêta de marcher. Son corps se mit à trembler imperceptiblement Je fus tellement surprise que je me figeai sur place. Que pouvait-il bien être en train de faire ? 

Des particules de lumière se mirent à danser autour de lui. 

Quand elles se dissipèrent, je distinguai un autre Raf. Son côté un peu négligé et bourru avait disparu, comme s'il s'était débarrassé de son humanité. Il était toujours brun avec des prunelles sombres tirant sur le noir, et ses traits n'avaient pas changé, mais j'avais du mal à le reconnaître. Son visage était extraordinairement rayonnant, d'une beauté sans âge, quasi-divine. 

Il me décocha un sourire désarmant. C'était bien le Raf que je connaissais. 

— Qui es-tu ? demandai-je en reprenant peu à peu mes esprits. 

— Je suis un ange. Mon nom est Raphaël. 

— Tu veux dire un ange, un vrai ? Un ange du paradis ? 

— Tout à fait. Un archange, pour être exact, dit rectifia-t-il comme s'il trouvait mes questions amusantes. L'un des seuls à pouvoir se présenter devant Lui. 

J'étais beaucoup trop confuse pour l'interroger sur la qualité d'« 

archange ». 

— Comment puis-je être certaine que tu n'es pas un ange déchu ? J'ai pu constater ce soir qu'ils savaient se montrer très persuasifs quand ils le voulaient. 

Je secouai la tête. Comment avais-je pu croire ne serait-ce qu'une seconde qu'il voulait se joindre à moi pour soulager les souffrances de l'humanité. 

Raf, ou Raphaël, je ne savais plus trop comment je devais l'appeler, étira le bras vers moi. 

— Il n'y a qu'une façon d'en être absolument sûre. 

— Ton sang ? 

— Exactement, dit-il, comme si la chose allait de soi. 

— Les anges ont du sang ? 

Il sourit. 

— Nous sommes tous faits à Son image. 

— Tu veux vraiment que je boive ton sang ? balbutiai-je. 



— Il n'y a que mon sang qui puisse te révéler ce que je suis réellement. 

— Je ne sais pas trop, Raf. J'ai déjà lu dans tes pensées, et tu m'as semblé tout à fait normal. Qu'est-ce qui me dit que tu ne vas pas chercher à fausser mes visions encore une fois ? 

— Il n'est pas possible de faire mentir le sang, Ellspeth. Je pensais que tu le savais. 

Je baissai la tête et observai ses avant-bras musclés. Je savais qu'il disait la vérité. Le sang était une matière trop pure pour qu'on puisse la fausser. 

Je frissonnai. Et si c'était un déchu ? Tomberais-je sous son emprise si je buvais son sang ? Jusqu'ici je n'avais jamais goûté le sang de personne d'autre que Michael. Tout cela me semblait tellement étrange. 

Pourtant, je n'avais pas le choix. Sinon, comment aurais-je pu être certaine qu'il n'était pas un déchu ? 

Je lui saisis le bras et fermai les yeux, mais juste au moment où j'allais enfoncer mes dents dans sa chair, j'eus un mouvement de recul. Ça n'était pas dans l'ordre des choses. 

— Allons, Ellspeth, m'encouragea-t-il. Tu n'as absolument rien à craindre. 

Ravalant mes angoisses, je le mordis à pleines dents. Un chaud liquide inonda ma bouche, me procurant une sensation inconnue, un sentiment indescriptible. Et tandis que son sang s'insinuait en moi, une lumière chaude se répandit dans mon corps, mon âme et mon esprit. J'étais en paix avec moi-même, comme si j'étais tombée dans un lit de plumes et que je sombrais dans un sommeil profond et merveilleux ; un sommeil dont j'aurais voulu ne jamais me réveiller. Il n'y avait pas de doute, je venais de goûter à la paix divine. 

— Eh bien, tu me crois, maintenant ? 

— Oui. 

J'étais complètement groggy, comme si on m'avait tirée d'un rêve. La sensation divine subsistait. 

— Par contre, ton sang ne m'a pas expliqué ce que tu faisais ici. 



— Il m'a donné une mission. 

— Qui ça, « Il » ? 

— Lui, le Seigneur, Dieu, Yahvé, le Créateur... tu peux L'appeler comme bon te semble. 

Il eut un sourire moqueur. Il avait beau ne pas être humain, il arborait toujours ce petit air espiègle, cette qualité insaisissable que j'avais tout de suite remarquée dans l'auditorium. 

Comme je restais silencieuse, il reprit :

— Mais je te l'accorde. Tant qu'on ne L'a pas rencontré, il est difficile de trouver le nom qui Lui correspond réellement. Je ne suis pas étonné que les humains n'aient jamais réussi à se mettre d'accord à ce sujet. En tout cas, Il n'a rien à voir avec toutes les descriptions qui ont été faites de Lui. 

— Et quel est ton rôle auprès de Lui ? 

— Je veille sur la terre et sur l'âme de l'humanité tout entière. 

— En participant à des récoltes de fonds dans des lycées ? 

demandai-je au débotté. 

Puis je cachai mon visage entre mes mains. Avais-je oublié que je m'adressais à un ange ? 

Cependant, Raf n'eut pas l'air offensé par ma réaction. Il avait même plutôt l'air de trouver ça drôle. 

Ayant repris son sérieux, il ajouta, l'air grave :

— En m'assurant que tu comprends l'importance de ton rôle en tant qu'Élue. 

— C'est pour ça que tu es là ? Pour moi ? 

— Oui, Ellspeth. Je veille sur toi depuis le jour de ta naissance, en attendant que tu découvres qui tu es vraiment. C'est pour cette raison qu'il m'est difficile de t'appeler autrement qu'Ellspeth. 

Quand le compte à rebours a commencé, j'ai décidé de venir sur terre en personne. Pour t'aider. Même si, entre nous, je n'avais pas mis les pieds sur terre depuis l'époque de Noé. 

Je sentis ma mâchoire s'affaisser. 

— Depuis l'époque de Noé ! 

Son petit sourire s'effaça d'un coup. 



— Oui, Ellspeth. J'étais là quand les premiers anges furent chassés du paradis et que les Néphilims furent créés. J'étais là depuis le début. 

CHAPITRE 19

Raf entama son récit comme s'il avait eu l'intention de le partager avec moi depuis toujours. Sauf qu'avec Raf, le mot « 

toujours » prenait une toute autre dimension. 

— Au début des temps. Dieu envoya deux cents anges sur terre. 

Ils avaient pour mission de guider le genre humain, de le protéger contre les nombreux pièges qui le menaçaient sur terre et contre ses mauvais penchants. 

Son histoire paraissait familière. J'en avais déjà lu des passages dans la Genèse, le Livre d'Enoch et le Livre des Jubilés. Mais lire des mots couchés sur le papier et les entendre racontés par un ange qui avait vécu les événements était une tout autre affaire. 

— Quand les deux cents arrivèrent sur terre avec à leur tête l'ange Samyaza, ils trouvèrent les hommes et les femmes incroyablement beaux. D'ailleurs, comment aurait-il pu en être autrement, dès lors qu'il les avait créés à Son image ? Ils rayonnaient de pureté et d'innocence. 

» C'est précisément cette innocence qui les rendait si attirants pour les anges, dont le désir était si grand qu'ils n'eurent de cesse de leur révéler leurs secrets. Des secrets au sujet de la terre et sur eux-mêmes, que Dieu leur avait expressément interdit de partager, car Il estimait que les humains n'étaient pas encore prêts à les entendre. 

» Mais les anges bravèrent la loi de Dieu. Ils apprirent aux humains à lire dans les étoiles et à comprendre les cycles lunaires. 

Les hommes et les femmes apprirent à cultiver la terre, à fabriquer l'argent et à l'échanger. Azaziel, l'un des anges les plus influents après Samyaza, leur révéla même le secret le plus sacré de tous. 

— C'est-à-dire ? 

— La guerre. Azaziel enseigna aux humains l'art de la guerre. 

— La guerre ? Mais qu'est-ce que des anges pouvaient connaître à la guerre ? 

— Dieu a toujours donné à ses créatures le choix entre l'ombre et la lumière, le bien et le mal. Les anges ne font pas exception à la règle. Et quand les créatures de Dieu sont confrontées à ce choix, la guerre éclate. Azaziel était particulièrement doué à ce jeu, fit Raf avec une moue dépitée. Les deux cents anges prenaient plaisir à révéler ces secrets à l'humanité. Ils trouvaient cela exaltant, enivrant - presque divin.    Mais ils ne s'arrêtèrent pas là. 

Raf fit une pause. 



Je savais ce qui allait venir, mais j'avais besoin de me l'entendre dire par quelqu'un qui avait tout vu de ses propres yeux. 

— Qu'ont-ils fait ? demandai-je. 

— Je t'ai déjà dit que les anges avaient trouvé les humains particulièrement attirants. Ils s'accouplèrent avec eux, et mirent au monde des enfants moitié humains, moitié anges : les Néphilims. 

— Comme moi. 

—  Comme toi, mais pas complètement, dit-il en soufflant. 

Personne n'est comme toi, Ellspeth. 

Il prit une profonde inspiration, toute joie effacée de son visage. 

Je compris que ce qui allait suivre n'allait pas être facile à entendre. 

— Nous autres, les anges restés au ciel, observions les deux cents sans comprendre. Nous étions abasourdis de les voir désobéir aussi effrontément aux instructions de Dieu. De quel droit révélaient-ils Ses secrets ? Des secrets qui ne leur appartenaient même pas ! Et Comment osaient-ils s'accoupler avec des humains ? 

— Mais Dieu les laissa faire. 

—  Gabriel, Suriel, Michaël, Uriel et moi allâmes trouver Dieu Pour dénoncer la désobéissance et le manque de respect des deux cents. Et pour lui demander ce qu'il comptait faire. 

Raf s'arrêta à nouveau, visiblement perdu dans ses souvenirs. 

— Qu'a-t-il répondu ? 

— Il nous demanda si nous pensions qu'ils devaient être punis. 

Et quand nous répondîmes par l'affirmative, Il nous demanda de quelle manière. Nous lui suggérâmes de les condamner à rester sur terre, de leur laisser leurs pouvoirs mais de leur interdire l'accès au paradis. Dieu acquiesça, et alla même plus loin. Il voulait que les rebelles, ainsi que les humains, tirent une leçon de leurs actes. C'est pourquoi Il ordonna le déluge, afin de détruire leurs disciples et leurs descendants. 

— Toi et les autres anges avez dû vous sentir soulagés de voir qu'il vous accordait ce que vous demandiez. 



— Au début, oui. Mais très vite, nous comprîmes que la punition n'avait pas l'effet escompté. Les anges noirs, c'est le nom que nous leur avions donné, ne se repentirent pas de leurs crimes. 

Au contraire, ils décidèrent de se venger de Lui, qui avait tué leurs enfants et leur avait interdit l'entrée du paradis. Ils continuèrent donc à Lui désobéir, en bravant encore et toujours l’interdit. 

— Tu regrettes de leur avoir infligé ce châtiment ? 

Demander à un ange s'il avait des regrets pouvait sembler absurde. Et pourtant, c'était bien une expression de regret qui se peignit sur les traits de Raf quand il me répondit. 

— Oui. Nous nous étions montrés trop sévères. Les anges noirs avaient tourné le dos à la lumière et à Dieu pour n'en faire qu'à leur tête. Ils avaient désobéi en révélant les secrets divins et en donnant naissance aux Néphilims. Mais ça n'est pas la raison qui me pousse à croire que j'ai été trop sévère avec les déchus. 

— Qu'est-ce alors ? 

Raf me prit les mains et m'enveloppa de son regard magnifique. 

Même si je l'avais voulu, je n'aurais pas pu détourner les yeux. 

Mais je n'en avais aucune envie. 

— Avant, je croyais que les déchus n'avaient péché que par orgueil parce qu'ils avaient la prétention de pouvoir éduquer et créer, comme Dieu en personne, qu'ils avaient une confiance aveugle en leur pouvoir et en eux-mêmes. Mais je me rends compte à présent que ce n'était pas seulement de l'orgueil. 

C'était... 

Il relâcha brusquement mes mains et recula. 

— Savoir pourquoi les anges noirs ont été déchus, ou ce que je pense de leur châtiment n'a plus aucune importance, c'est de l'histoire ancienne. En revanche, il est primordial de les empêcher de mettre leurs projets de vengeance à exécution. Et c'est votre mission à toi et à Michael. 

— Le problème c'est qu'entre Michael et moi, ça ne marche pas fort en ce moment. 



— Dans ce cas, tu dois aller le trouver et régler ce malentendu. 

Il faut que vous soyez unis pour empêcher la fin du monde. C'est la seule façon. 

— Tu vas m'aider ? Nous aider ? 

— Si seulement, dit-il tristement. Malheureusement, j'en ai déjà trop fait. J'étais seulement censé observer. Tout ce que je peux faire désormais, c'est regarder et prier. 

— Je t'en prie, Raf, je n'ai pas la moindre idée de ce que je dois faire. Je ne sais pas comment empêcher la fin des temps. Et Michael n'en sait pas plus que moi. 

— Je ne sais pas, Ellspeth. 

— Crains-tu que Dieu te punisse de Lui avoir désobéi ? Comme II a puni les deux cents ? 

Une lueur de malice joua dans ses prunelles. 

— Non, je suis persuadé que je peux L'en dissuader. Ça n'a rien à voir. 

— Dans ce cas, je t'en prie, Raf. Aide-nous. 

Il se pencha à nouveau vers moi, et l'espace d'une seconde, j'eus une folle envie qu'il m'embrasse. Mais Raf se contenta de me caresser la joue. 

— Je peux peut-être faire une dernière chose pour toi... 

CHAPITRE 20

Je me tenais dans le jardin derrière la maison de Michael, les yeux rivés sur la fenêtre de sa chambre. Je n'osai pas voler jusqu'à lui, même si je n'avais plus vraiment de raison de cacher mes pouvoirs, dans la mesure où feindre la normalité n'avait pas stoppé le déroulement de la fin des temps. Mais Raf m'avait demandé de patienter encore un peu et je ne pouvais pas désobéir à un ange. 

C'est pourquoi je décidai de faire comme les héros de Shakespeare : je jetai un caillou contre la vitre. Immédiatement, une tête apparue à la fenêtre. Michael eut d'abord l'air surpris, puis son visage s'assombrit comme le ciel un jour d'orage. Je lui fis signe de descendre, sans trop d'espoir, puis vis qu'il quittait la fenêtre. 

Quand il sortit sur le pas de la porte, malgré la nuit, la première chose que je vis fut sa chevelure d'un blond presque blanc et le contour de ses larges épaules. Je repensai à ses yeux verts, ses bras musclés, son torse. Je l'attendais. Je voulais retrouver mon Michael, mon alter ego, celui avec qui j'avais passé des nuits entières à voler, à échanger des baisers et des confidences. Ces moments avaient été les plus heureux de ma courte vie, et voilà qu'ils me semblaient à des années-lumière. 

J'attendis que Michael referme silencieusement la porte derrière lui. Il sembla hésiter une seconde puis traversa la pelouse en direction de l'arbre sous lequel je me tenais. Sauf qu'une fois près de moi, il ne chercha pas à me prendre dans ses bras ou à m'embrasser. L'écart qui s'était creusé entre nous en l'espace de quelques semaines m'emplissait de tristesse. J'étais bouleversée. 

Cependant, j'étais déterminée à oublier tout ce qui s'était passé entre nous, et pas seulement parce que Raf me l'avait demandé. Je m'étais juré de ne pas raviver les vieilles querelles en parlant de la fois où il avait utilisé ses pouvoirs sur le terrain de foot. 

M'approchant de lui, je glissai mes bras autour de sa taille. 

— Je suis désolée que nous nous soyons disputés. 

Son corps se raidit. Puis, lentement, je sentis qu'il se détendait. 

Et pour finir, il m'entoura de ses bras. 

— Moi aussi. 

Je me pelotonnai tout contre lui, savourant quelques instants la chaleur de son corps, et ne desserrai mon étreinte que lorsque je sentis mon désir pour Michael devenir trop fort. Je me reculai, juste assez pour pouvoir le regarder dans les yeux. Je voulais m'assurer que c'était bien mon Michael qui se tenait devant moi, et non pas l'affreux pantin qu'il était devenu sous l'influence d'Ezékiel, ou le joueur de football compulsif auquel j'avais eu affaire ces derniers temps. 

Un immense soulagement m'envahit quand je plongeai mes yeux dans ses prunelles d'un vert incandescent. C'était bien mon Michael de toujours, celui que j'aimais. 

— Je ne sais pas vraiment ce qui s'est passé tout à l'heure. Je... 

Michael m'interrompit. 

— C'est moi qui me suis comporté comme un idiot. J'étais tellement obnubilé par le foot... 

Ce fut à mon tour de l'interrompre. Je caressai doucement ses lèvres du bout des doigts. 

— Tu n'as pas à te justifier, Michael. Nous avons tous les deux mal agi. 

— Non, moi plus que toi, Ellie. J'étais accaparé par le foot et M. 

Samuel, mon entraîneur. Pas comme avec Ézékiel, bien sûr, je te jure que ça ne m'arrivera plus jamais, mais je t'ai vraiment laissé tomber. Au point que j'ai préféré rester avec l'entraîneur après le match que de vous rejoindre, toi - et Ruth, alors que je savais très bien qu'elle avait des choses importantes à nous dire. Après quoi j'ai ignoré tes appels parce que je t'en voulais de t'être moquée de la façon dont je m'investissais dans le football. Je n'ai aucune excuse, je te demande pardon, ajouta-t-il, en secouant la tête d'un air penaud. 

Voyant qu'il était dévoré de remords, je me dis que j'avais bien fait de ne pas lui parler du match. Il se sentait déjà bien assez coupable comme ça, sans que j'enfonce encore un peu plus le clou. 

— Tu n'as plus rien à te faire pardonner. Nous sommes à nouveau réunis. 

Il me serra si fort entre ses bras que j'en eus le souffle coupé. 

— Dieu merci, oui, nous sommes réunis. Bon, et qu'est-ce que t'a dit Ruth ? 

— Un volcan est sur le point d'entrer en éruption en Islande, et... 



— Il n'est fait mention d'aucun volcan dans la Révélation, objecta-t-il. 

— Je sais, mais Ruth pense que cette éruption va avoir d'énormes conséquences, comme la famine et la maladie. Et ces catastrophes sont mentionnées... 

—... dans la Révélation ! Oh bon sang, mais qu'est-ce qu'on peut faire ? 

— J'ai  amené de l'aide,  dis-je en souriant tranquillement. 

— J'espère qu'il ne s'agit pas de Ruth. Non pas que j'aie quoi que ce soit contre elle, fit-il, sceptique. 

— Non, c'est quelqu'un d'un peu plus puissant. 

Je me tournai vers les arbres à l'orée du jardin et appelai doucement :

— Raf? 

Raf émergea d'entre les arbres de l'autre côté de la maison. 

Avec sa carrure d'athlète et ses cheveux sombres, il était toujours aussi séduisant, mais avait perdu son air angélique. Pendant le trajet en voiture jusqu'à la maison de Michael, ses qualités humaines avaient refait surface. Avec sa chemise de flanelle et son jean délavé, rien ne le distinguait d'un autre adolescent. 

Michael et lui se toisèrent mutuellement du regard. Un étrange sentiment s'empara de moi quand je vis les deux hommes de ma vie (si on pouvait les considérer comme des hommes étant donné que ni l'un ni l'autre n'étaient humains) se jauger du regard. 

Chaque muscle du corps de Michael se raidit, comme s'il se préparait à attaquer. N'osant pas relâcher mon étreinte, je restai très près de lui. Je savais que les minutes qui allaient suivre étaient déterminantes, et il fallait que Michael aie confiance en moi. Car la dernière fois que quelqu'un avait proposé de nous « aider », c'était Ézékiel. Et voilà que j'arrivai comme un cheveu sur la soupe, avec un beau gosse inconnu au bataillon. 

— C'est qui, ce type ? demanda Michael, sur la défensive. 

— Je te présente Raf. Je l’ai rencontré à un comité d'aide aux victimes des séismes. 



Une rage soudaine s'empara de Michael. Il ne me laissa pas le temps de lui expliquer quoi que ce soit. 

— Et on peut savoir pourquoi tu ramènes un inconnu dans mon jardin au beau milieu de la nuit ? 

— Ce n'est pas un inconnu. 

Il se dégagea d'une secousse. 

— En tout cas, moi, je ne l'ai jamais vu. Qui est ce mec, Ellie ? 

Je ne répondis pas. Je savais qu'une explication ne valait rien à côté d'une démonstration en direct. Michael avait besoin de voir de ses propres yeux qui était réellement Raf, et d'entendre toute l'histoire de la bouche d'un ange. C'était la seule solution pour qu'il nous croie et qu'il accepte de nous soutenir. 

Je fis un signe de tête à Raf. Aussitôt son corps fut pris de minuscules convulsions tandis qu'une fine poussière dorée s'amoncelait autour de lui. Puis le nuage d'or disparut, emportant avec lui l'adolescent et faisant place à l'archange Raphaël. 

Raf ne chercha pas à combler le silence qui s'était installé ; il attendait mon signal. 

— Raf est un ange, dis-je à Michael qui s'était figé sur place. 

Mais pas un ange déchu. 



CHAPITRE 21

C'était la première fois que je voyais Michael rester sans voix. 

— Michael, je comprends ta réticence après ce qui s'est passé avec Ezékiel, mais je peux te certifier que Raf n'a rien à voir avec lui. Il veut réellement nous aider. 

Je m'arrêtai, attendant une réponse. En vain. Michael restait silencieux, son regard obstinément posé sur moi, jaugeant chacun de mes mouvements, chacune de mes paroles. Il était manifestement en train de peser le pour et le contre. 



— Raf prend de très gros risques en étant ainsi parmi nous. Les gens comme lui - je n'osai pas prononcer le mot « ange » - ne sont pas censés entrer en contact avec les humains. Ils ne doivent en aucun cas intervenir dans nos décisions. Mais les enjeux sont tellement importants, que Raf a décidé de nous aider à accomplir notre mission à ses risques et périls. 

Michael demeurait silencieux. Je lançai un regard suppliant à Raf. 

— Ellspeth te dit la vérité, Michael. J'ai transgressé énormément de règles en vous offrant mon aide ; mais je sais que la terre et tous ceux qui y vivent vont connaître de terribles souffrances si je ne vous assiste pas. C'est pourquoi j'ai choisi de défier les lois de Dieu. 

Michael haussa un sourcil à l'évocation de Dieu et de Ses lois, mais il ne dit rien. Il ne semblait toujours pas convaincu. 

— Pour te prouver que je suis de votre côté, je vais partager avec vous certains secrets qui devraient vous aider à combattre les déchus et ainsi les empêcher de mettre leur plan à exécution. 

C'était à mon tour de rester coite et d'ouvrir toutes grandes mes oreilles. Depuis que Raf m'avait révélé sa vraie nature, j'étais impatiente d'en savoir plus, même si, après qu'il m'ait raconté l'histoire des deux cents et le châtiment qu'ils avaient reçu pour avoir révélé Ses secrets, j'étais un peu surprise qu'il soit prêt à s'attirer la colère de Dieu en faisant la même chose, même s'il affirmait qu'il ne serait pas puni pour nous avoir aidés. 

— Ellspeth m'a dit que Ruth avait grosso modo compris le fonctionnement du déclenchement de la fin des temps. Elle vous a expliqué qu'il y avait sept sceaux, ou signes, annonciateurs de la fin du monde. Il en reste six, le premier sceau, celui des tremblements de terre, ayant déjà été brisé. Mais vous devez en savoir bien plus si vous voulez stopper le compte à rebours. C'est pourquoi j'ai décidé de partager quelques secrets avec vous, et ce malgré qu'il me l'ait formellement interdit. 

Son regard s'assombrit à la mention de Dieu. Jusqu'ici je n'avais pas vraiment réalisé à quel point il était difficile pour un ange de Lui désobéir. Je ressentis soudain une immense gratitude pour Raf, encore plus grande que lorsqu'il m'avait sauvée des griffes de Kael. 

— Ce que Ruth ne vous a pas dit, continua-t-il, c'est que ce sont des anges déchus qui sont responsables du déclenchement des événements. Elle n'aurait d'ailleurs pas pu vous en faire part car aucun être humain ne le sait. Sur les cent soixante-quinze anges noirs, différents des anges blancs, comme vos parents, qui demandent la grâce, il n'y en a qu'un tout petit nombre capable de déclencher les signes. Encore moins maintenant que vous avez tué Ezékiel. Ensemble, vous devez détruire les déchus restants pour empêcher que l'ultime sceau soit brisé. Si vous échouez, la fin des temps sera imminente. 

— Autrement dit, pour arrêter un événement, nous devons tuer les déchus et non pas essayer d'empêcher l'événement lui-même ? 

— C'est cela, dit-il en hochant de la tête. Exactement. 

— Est-ce que chaque déchu est responsable du déclenchement d'un événement en particulier ? Ou est-ce que n'importe lequel des sept anges noirs peut déclencher n'importe quel signe à sa guise ? 

Maintenant que j'avais compris ce que nous devions faire, des milliers de questions tourbillonnaient dans ma tête. 

— Chaque déchu n'a le pouvoir de déclencher qu'un seul signe. 

Parfois deux, dans des cas bien particuliers. Mais il ne peut déclencher que le ou les signes qui lui ont été attribués. 

— Attribués ? 

— Dieu a doté chacun de ces anges d'un don spécial, un savoir particulier que seuls Dieu et l'ange connaissent. Par exemple, il avait partagé avec Ezékiel la connaissance de la terre et de sa structure géologique, ainsi que la cause des tremblements de terre. De sorte que lorsque le compte à rebours a commencé, Ézékiel a pu déclencher le premier signe. 

— Comment s'appellent les autres ? Et quels sont leurs domaines de prédilection ? demandai-je, impatiente. 



— Le second déchu s'appelle Kael. Son domaine est l'agriculture et la santé physique des Hommes. Ses signes sont la maladie et la famine. Le troisième s'appelle Barakel, et son signe, le quatrième, est la crise économique, car il a reçu la révélation de l'argent et de l'échange. La quatrième s'appelle Rumiel, son signe est la persécution des croyants car Dieu l'avait chargée de fixer des limites à la connaissance que l'humanité avait de Lui. Le cinquième déchu est connu sous le nom d'Azaziel, j'en ai parlé tout à l'heure, et il s'occupera de déclencher des guerres civiles. 

Enfin, le dernier s'appelle Samyaza ; il est en charge du septième signe, c'est-à-dire de la création d'un chef de la fin des temps, car lui-même était le chef des déchus lorsqu'ils sont arrivés sur Terre. 

— Mais si Dieu Lui-même leur a donné ces dons, pourquoi est-ce qu'il ne les empêche pas d'en faire usage ? 

Ma question tombait sous le sens, non ? 

— Parce que cela ne fait pas partie de Ses desseins, Ellspeth, répondit-il en souriant. Il s'agit d'une lutte entre le Bien et le Mal, la lumière et les ténèbres, et II veut laisser à l'Élue le choix de décider dans un sens ou dans l'autre. 

Ses explications me laissèrent un instant sans voix. Pourtant, si je voulais réussir, je devais lui poser d'autres questions. S'il voulait une bataille en règle entre ma volonté et celle d'une bande d'anges déchus, il fallait que je puisse mettre toutes les chances de mon côté. Je voulais que le Bien et la lumière triomphent. Ce que j'avais pu entrevoir des ténèbres dans l'esprit d'Ezékiel m'avait largement suffi. 

— Qu'arrivera-t-il si l'un des événements n'a pas lieu car nous avons tué le déchu qui devait le déclencher ? Est-ce que cela stoppera tout le processus ? 

— Chaque déchu éliminé permet de diminuer les souffrances des humains. En tuant un déchu, tu réduis les catastrophes climatiques et les calamités apportées par chaque signe. 

L'événement n'aura pas lieu, mais l'horloge continuera de tourner. 

Pour empêcher la fin des temps, il faut détruire le dernier déchu. 

— Celui qui doit créer le chef de la fin des temps ? 



— Absolument, Samyaza va créer un chef qui dirigera la planète transformée par tous les événements apocalyptiques qu'elle aura subis. 

— Et qui sera ce chef ? Tu le sais ? 

Il se mit à rire. 

— Tu as tellement de questions, Ellspeth. Bien que nous soyons pris par le temps, je pense pouvoir répondre à chacune, mais pas toutes en même temps, s'il te plaît. 

— Dans ce cas, réponds au moins à celle-ci. Ruth a-t-elle raison à propos du deuxième événement ? Est-ce que l'éruption de cet énorme volcan va effectivement entraîner une réaction en chaîne et déclencher deux des sept signes ? 

— Oui, Ruth a raison. 

— Où pouvons-nous trouver l'ange responsable de cette éruption ? 

L'expression de Raf changea, et le sourire malicieux d'adolescent s'effaça, faisant place à une immense tristesse. 

— Ellspeth, il est inutile de le chercher, car il t'a déjà trouvée. 

Tous les déchus savent maintenant que l'Élue a vu le jour, et un par un, ils ont commencé à venir vers toi. 

Comment pouvais-je être aussi stupide ? Tout s'éclaircit soudain. 

— Oh mon Dieu, Kael ! Celui qui a essayé de me corrompre cette nuit, c'est lui le responsable du volcan ! 

Maladie et famine. Mais bien sûr, Kael m'avait assuré que nous éviterions l'une et l'autre si je me joignais à lui ! 

— Et dire que j'ai eu l'occasion de le tuer, et que je ne l'ai pas fait, dis-je dépitée. J'ai tout fichu en l'air. Je n'ai pas arrêté le signe. 

— Tu n'aurais pas pu tuer Kael. Tu ne sais pas encore comment t'y prendre. 

Je commençai à le questionner sur les différentes façons de tuer les anges déchus, quand Michael m'interrompit soudainement. 

Enfin ! 

— Mais de quoi est-ce que vous parlez, tous les deux ? Qui est ce Kael ? Que s'est-il passé ce soir ? 



Je tournai vers lui un regard embarrassé. J'étais tellement captivée par les révélations de Raf que j'en avais presque oublié la présence de Michael. Du moins, tenait-il encore assez à moi pour s'insurger en apprenant que j'avais été victime d'une agression. 

Avant même que j'aie pu dire un mot, Raf dit d'un ton angélique 

:     — Ne t'inquiète pas, Michael. Ellspeth va bien. Les déchus n'essaieront pas de la tuer. En tant qu'Elue, elle leur est bien plus utile en vie. 

Les paroles de Raf résonnaient presque comme telles d'Ézékiel. 

Je voulus en savoir plus, mais Raf n'en avait pas fini avec Michael. 

— Je vous ai révélé beaucoup de choses, Michael. J'ai divulgué des secrets qu'il m'avait donné ordre de garder, et je l'ai fait afin qu'Ellspeth et toi puissiez réussir. Je dois m'assurer que vous allez vous préparer ensemble afin de pouvoir agir quand l'heure viendra. Je dois être certain que tu seras à ses côtés. Toi aussi, tu as un destin à accomplir. 

Michael le regardait avec méfiance. Comment pouvait-il encore douter de Raf ? Et peut-être aussi de moi ? Ne comprenait-il pas le sacrifice que Raf était en train de faire pour nous, et combien nous serions perdus sans lui ? Ne voyait-il pas que l'Apocalypse était imminente ? À moins que nous ne parvenions à la stopper, bien entendu... 

— Ah oui ? Et quel serait mon destin d'après toi ? 

Il avait vraiment du culot de défier un ange de cette manière. Je m'attendais à ce qu'il s'attire les foudres de Raf en se comportant ainsi, mais ce dernier resta imperturbable. 

— Si je te fais part du rôle que tu es censé jouer, je prends le risque d'empêcher les événements de se dérouler normalement. 

C'est un des secrets que je ne peux révéler, pour notre bien à tous. 

Je sentais que Raf ne nous disait pas tout, et pas pour la raison qu'il venait d'invoquer. 

— Te tiendras-tu aux côtés d'Ellspeth quoi qu'il arrive ? 

Michael redressa les épaules et regarda Raf droit dans les yeux. 

— Oui, je serai là pour la protéger, mais pour rien d'autre. 



J'observai Raf à la dérobée. Était-ce la réponse qu'il attendait ? 

Le fait que Michael accepte sa mission à contrecœur allait-il le contrarier ? 

Mais, à ma grande surprise, Raf sourit de toutes ses dents et déclara :

— C'est parfait. Nous pouvons commencer. 

CHAPITRE 22

Par « nous pouvons commencer », Raf voulait dire tout de suite. 

Sans la moindre explication, il nous saisit par la main et nous entraîna avec lui dans les airs. C'était bizarre de voler à nouveau, je me sentais comme une gamine à qui on avait retiré les petites roues de sa bicyclette. J'avais besoin de sentir la main de Raf dans la mienne pour me rassurer. J'avais peur, mais j'étais heureuse de ne plus avoir à attendre. Nous allions enfin agir. 

Une fois la cime des arbres dépassée, nous réussîmes à nous stabiliser et Raf nous lâcha les mains. L'air frais de la nuit était revigorant, j'avais enfin l'impression d'être moi-même. Je sentis mes omoplates s'écarter, puis se déployer. Je volais de mes propres ailes. 



La caresse du vent et du firmament sur mon corps et mon visage me procurait une sensation enivrante. Et l'espace d'un court et merveilleux instant, j'oubliai la fin du monde. 

Je réalisai soudain que Raf nous avait distancés. Je m'élançai vers lui, essayant de régler mon allure sur la sienne, mais il allait trop vite. 

Chacun de ses gestes était si précis et si puissant qu'il m'était impossible de le suivre. Il dut pratiquement faire demi-tour pour nous permettre de voler à ses côtés. 

Où allions-nous ? Je scrutai le sol à la recherche de repères familiers. J'aperçus la maison de mes parents, le lycée, et même la vieille église avec sa fenêtre ronde qui me faisait l'impression d'un gros œil sévère quand j'étais petite, mais je ne réussis pas à deviner notre destination. 

Quelques instants plus tard, je remarquai une rangée de sapins, encerclant une clairière. Notre clairière. Pourquoi Raf nous emmenait-il là-bas ? Savait-il que c'était notre jardin secret ? 

Nous nous dirigeâmes prudemment vers le sol. Raf attendit que nous soyons tous les trois au centre de la clairière pour rompre le silence. 

— Vous connaissez bien cet endroit, n'est-ce pas ? 

— Oui, répondis-je. Michael et moi avions l'habitude de venir ici quand j'apprenais à voler. C'est lui qui l'a découverte. 

Raf se tourna vers Michael. 

— Ton intuition ne t'a pas trompé. Bien entendu, tu ne pouvais pas le savoir, mais cette clairière est entourée d'une sorte de bouclier magique qui vous apportait une certaine protection contre les déchus. Certes, la protection n'était pas suffisante pour masquer complètement vos exercices de vol - comme vous avez pu le constater avec Ézékiel - mais elle vous a au moins permis de gagner du temps. J'espère qu'elle va nous offrir la même protection pendant que nous nous entraînons. 

— Comment Michael avait-il pu tomber par hasard sur la seule clairière qui soit « protégée » ? Ça ne pouvait pas être une simple coïncidence ? 



— Ellspeth, tes parents vivaient déjà à Tillinghast au XVIIe siècle, quand ils ont décidé de se repentir. En ce temps-là, les déchus essayaient encore de les faire changer d'avis, en usant de tous les moyens possibles et imaginables. Tes parents avaient besoin d'un lieu sûr, où ils pourraient se sentir en sécurité. Et ils ont créé cet endroit. 

Je me souvins de la conversation que j'avais eue avec mes parents lorsqu'ils m'avaient révélé leur vraie nature, et de leur sourire à l'évocation des « temps heureux » qu'ils avaient vécu à Tillinghast. C'était avant que je ne parte à Boston, bien sûr ; avant qu'ils n'essaient, sans succès, d'effacer ma mémoire. 

Ma gorge se serra à l'idée de tous les sacrifices que mes parents avaient dû faire pour nous protéger, moi, et tout le reste de l'humanité. Je me sentis soudain affreusement coupable de leur en avoir tant voulu ces derniers temps. 

— Mes parents ont créé ce refuge il y a quatre cents ans ? 

— Oui, et Michael a certainement senti que c'était un endroit sûr. 

Raf fit un signe de tête à Michael, Sans doute cherchait-il à le rassurer en lui tendant une perche. Car Michael était resté étrangement silencieux tout le temps de la conversation, comme si une partie de lui-même continuait d'observer et de s'interroger. 

Je les observai tour à tour l'un et l'autre. Ils étaient tellement différents ! Tous ce qui était obscur chez Raf, ses cheveux, ses yeux, était d'une clarté éblouissante chez Michael. La puissance de Raf était évidente et imposante, alors que celle de Michael était plus subtile, impénétrable. Enfin, Raf avait conservé son sens de l'humour et sa légèreté, alors que Michael était devenu presque trop sérieux. Mais malgré toutes leurs différences, ils avaient en commun une formidable qualité : la volonté de me protéger. 

Je revins sur le sujet qui me préoccupait. Raf avait mentionné mes parents ; il fallait que je lui pose la question :

— Raf, n'est-il pas temps de révéler à nos parents que nous savons qui nous sommes ? 

Il réfléchit quelques secondes avant de répondre. 



— Non, Ellspeth, pas encore. 

— Mais pourquoi ? Cacher nos pouvoirs et faire semblant de n'être au courant de rien n'a pas empêché le processus de se mettre en marche. Pourquoi devrions-nous continuer à leur mentir ? 

— Feindre l'ignorance ne va effectivement pas empêcher les sept sceaux de se briser, mais cela devrait protéger vos parents pendant un certain temps encore. Une fois qu'ils seront au courant, ils vont immédiatement convoquer les autres anges blancs. Les anges noirs vont interpréter cette réunion comme une provocation, précipiter le cours des événements, et nous perdrons l'opportunité de bien vous préparer. De plus, ajouta-t-il après un moment d'hésitation, vos parents n'y survivraient pas. N'oubliez pas qu'ils sont mortels à présent. 

Cette allusion à la faiblesse de mes parents me fit monter les larmes aux yeux, mais je les refoulai. 

— Et si nos parents décidaient de ne pas prévenir les autres, pour nous laisser le temps de nous préparer, Michael et moi ? 

Je ressentais tout à coup le besoin d'avoir mes parents auprès de moi. 

— Si seulement c'était aussi simple... il y a des centaines d'années, les anges blancs ont fait le serment de s'unir pour lutter quand la fin des temps viendrait. Ce serment leur interdit le moindre atermoiement. 

— Tu veux dire que nous devons continuer notre mascarade ? 

Je détestais leur mentir, mais pour que mes parents restent en vie, j'étais prête à tout. 

— En tout cas, pour le moment, vous n'avez pas le choix. 

Raf fit un geste vers la clairière et changea de sujet. 

— C'est donc ici que nous nous entraîneront toutes les nuits, jusqu'à ce que vous soyez prêts. 

Michael s'anima d'un coup. 

— C'est ici que tu vas nous montrer comment faire pour leur mettre une pâtée ? 

Raf ignora sa remarque et entra dans le vif du sujet. 



— Aucun de vous deux ne sera jamais aussi puissant qu'eux. 

Rappelez-vous que ce sont des anges à part entière, alors que vous êtes à moitié humains. Ils sont donc deux fois plus puissants que vous. Par exemple, vous aurez beau voler rapidement, ils seront toujours capables d'aller deux fois plus vite. Néanmoins, vous portez en vous une force et des dons extraordinaires qui, s'ils sont utilisés à bon escient, vous permettront d'anéantir les déchus avant que le dernier sceau ne soit brisé. Enfin, votre humanité vous confère des pouvoirs uniques. 

— Mais si nous ne sommes pas plus puissants qu'eux, comment est-on censé les tuer ? réitéra Michael, qui voulait couper court à la théorie pour passer directement à la pratique. 

— Est-ce que tu sais pourquoi tu as réussi à tuer Ezékiel ? Ton propre père ? 

La remarque de Raf brisa net l'euphorie de Michael. 

— Je l'ai poussé contre une barre en ferraille, murmura-t-il. 

Raf répondit encore plus doucement, sa voix empreinte d'une grande compassion. Il savait que la destruction d'Ezékiel avait dû beaucoup l'affecter. 

— Ça n'aurait pas suffi à le tuer, Michael. Les déchus sont immortels. Seulement, il y a une faille. 

Tout à coup, je me souvins de ce que Tamiel, l'ange gardien envoyé à Boston par nos parents, nous avait expliqué. 

— « Il faut que le sang d'Ezékiel coule dans les veines de celui qui veut le détruire », répétai-je à voix haute. 

— Exactement. Pour tuer un déchu, il faut que son sang coule dans les veines du Néphilim qui veut le détruire. 

Mais comment allions-nous faire ? 

— Ézékiel était le père de Michael, mais nous ne pouvons pas raisonnablement être les enfants des cinq déchus qu'il nous reste à tuer. Comment leur sang pourrait-il couler dans nos veines ? 

Au fur et à mesure que je parlai, des souvenirs refaisaient surface. A Boston, Michael m'avait expliqué qu'Ézékiel avait pu le retrouver parce que son sang coulait dans ses veines. Même chose pour moi : j'avais goûté au sang de Michael, de sorte que le sang d'Ézékiel coulait également dans mes veines. Tout à coup, je compris ce que nous devions faire pour tuer les déchus. 

— Nous devons faire couler leur sang et le boire. 

— Ce n'est pas possible, s'écria Michael, l'air écœuré. 

Très calmement, Raf confirma :

— Ellspeth a raison, Vous devez extraire le sang des déchus et vous l'approprier avant de porter le coup fatal. Je vous montrerai comment faire. C'est la seule façon de détruire les déchus responsables de la fin des temps avant qu'il ne soit trop tard. 

CHAPITRE 23

Je pensais que nous allions passer le reste de la soirée à en apprendre un peu plus sur l'histoire des Néphilims et sur la prophétie, et ne commencer réellement à nous entraîner que le soir suivant, quand nous serions frais et dispos après une bonne nuit de sommeil. 

Après tout, j'avais encore des milliers de questions à poser à Raf, Je voulais savoir comment nous étions venus au monde, qui étaient nos parents biologiques, quelle était l'étendue de nos pouvoirs, les détails de la prophétie, la nature des déchus, leurs objectifs, comment les trouver, ce qu'ils attendaient de nous, et surtout, ce qu'il adviendrait en cas d'échec. La liste était sans fin ; et plus je réfléchissais, plus de nouvelles interrogations se posaient à moi. J'étais impatiente d'avoir un ange pour professeur, 

- et j'espérais obtenir un maximum d'explications. 

En pure perte. Il n'y avait aucune leçon théorique prévue dans le programme de Raf, aucun discours pédagogique. A la place, il nous infligea un entraînement physique exténuant, à la limite de la torture. Michael et moi avions apparemment besoin d'améliorer nos capacités physiques plutôt que d'affiner nos connaissances du monde céleste. Surtout moi. 

— Plus haut ! beugla Raf, après nous avoir regardé voler au-dessus de la clairière et pratiquer toute sorte d’exercices pendant presque une heure. 

Michael et moi échangeâmes un regard déconcerté. 

— Nous sommes déjà très hauts ! 

— Non, pas assez ! 

Raf s'éleva dans les airs et nous le suivîmes. Tandis que nous traversions la première couche nuageuse, Raf énumérait les différentes strates célestes. Il nous expliquait les effets de chacune d'elles sur notre peau, nos cheveux, nos bras, et comment régler notre vitesse de vol. Il nous montra également comment nous camoufler dans le ciel. Son enseignement me rappelait certains passages du Livre d'Enoch, dans lesquels des anges apprenaient aux humains les secrets de Dieu. 

Alors que nous dépassions la dernière couche de nuages pour atteindre les strates supérieures de l'atmosphère, Raf se tourna vers nous. 

— Les déchus sont plus puissants que vous, vous devrez donc mettre en œuvre tous vos dons innés pour pouvoir déjouer leurs pièges. Désolé, Ellspeth, mais tu n'arriveras jamais à les semer au sol. Tu es trop lente. Et trop... cérébrale, ajouta-t-il en se retenant de rire. 

Ayant compris que cérébrale signifiait maladroite dans la bouche de Raf, je rétorquai :

— Est-ce que tu es sûr de vouloir que je sois l'Élue ? 

— C'est Lui qui t'a choisie, Ellspeth, pas moi, répondit-il avec son sourire moqueur. 

Je restai sans voix. Je n'avais jamais réfléchi à la possibilité d'avoir été choisie par Dieu. Connaître la raison de son choix devint soudain ma toute première préoccupation. 



À travers le vent qui me hurlait aux oreilles, je perçus au loin les paroles de Raf. 

— Il va falloir qu'on s'entraîne dans le ciel, là où tu pourras éventuellement prendre l'avantage. Michael, comme tu devras rester à ses côtés, il faut que tu viennes, toi aussi. 

Raf nous demanda de rester au-dessus du cercle de sapins afin que nous soyons toujours sous la protection du bouclier magique. 

Bien que relativement confiné, l'espace devenait étonnamment large quand on l'exploitait verticalement. Nous suivîmes ses instructions : foncer vers le ciel, puis piquer brusquement vers le sol, tourner à cent quatre-vingts degrés avant de filer en direction de points cardinaux dont j'ignorais l'existence. Et pendant tout ce temps, Raf nous observait et nous évaluait. Michael était naturellement doué et réussissait tout du premier coup. À un moment, je le vis piquer vers le sol à une vitesse telle que je crus qu'il allait s'écraser. Mais avant que j'aie pu dire ouf, il se tenait à nouveau tranquillement à mes côtés. Il avait beau être extrêmement habile et puissant sur un terrain de football, ça n'était rien comparé à la grâce et à l'agilité qu'il déployait quand il était dans les airs. 

Mon agilité à moi, en revanche, laissait cruellement à désirer. 

Après un piqué particulièrement éprouvant, Raf vola vers moi et me dit :


— Essaie encore une fois. Je reste à côté de toi. 

Je me mis en position, à plusieurs centaines de mètres au-dessus du sol, la tête baissée, prête à plonger tandis que Raf venait se poster à mes côtés, épaule contre épaule, dans un parfait alignement. Malgré la situation et la présence de Michael, son geste me parut étonnamment familier. 

— Vas-y, me murmura-t-il à l'oreille. 

Etirant les bras au-dessus de ma tête comme si je m'élançais d'un tremplin, je plongeai la tête la première. Alors que je gagnai en vitesse, Raf corrigea ma position. Il redressa mes épaules et mes bras, rapprocha mes chevilles l'une de l'autre. J'étais tellement grisée par la vitesse que j'en oubliai de m'arrêter. 



Heureusement, quelques secondes avant l'impact, Raf me rattrapa par les jambes et m'ordonna de planer. 

Sans même comprendre comment, je me retrouvai à planer à un mètre au-dessus du sol. Je n'avais pas besoin de m'arrêter ou de remonter pour ralentir. Raf m'avait démontré que je pouvais maîtriser mes pouvoirs si je m'en donnais vraiment la peine. 

Nous recommençâmes des dizaines de fois, Raf toujours à mes côtés, rectifiant ma position et me donnant des conseils. Quand les premiers rayons du soleil parurent à l'horizon, j'avais réussi à maîtriser quasiment toutes les figures. 

J'étais incapable d'égaler les performances extraordinaires de Michael, mais au moins avais-je appris à voler de mes propres ailes. 

Mes efforts m'avaient épuisée. 

Nous redescendîmes sur terre et Raf nous prodigua quelques conseils sur la manière dont nous devions nous comporter pendant la journée, puis il nous donna rendez-vous le soir même. 

Nous étions sur le point de nous séparer quand Michael se décida enfin à desserrer les dents. Il était resté tellement silencieux jusque-là - occupé qu'il était à impressionner Raf avec ses performances aériennes - que je fus sidérée de l'entendre poser la question qui m'avait taraudée toute la nuit. 

— Pourquoi tu nous apprends tout ça ? demanda-t-il en frissonnant. Pour que nous soyons capables de leur prendre du sang et de le boire avant de les tuer ? 

— C'est une des raisons, en effet, répondit Raf, toujours aussi énigmatique. 

— Et quelle est l'autre raison ? insista Michael, agacé par la manière évasive dont Raf répondait aux questions. 

— Pour les empêcher de capturer Ellspeth. Comme je vous l'ai dit tout à l'heure, les déchus ne la tueront pas ; ils ont besoin d'elle. 

Étrangement, cette idée me parut encore plus terrifiante que si leur but était de m'assassiner. 



— Qu'est-ce qu'ils attendent de moi ? demandai-je après une hésitation. 

— Les déchus veulent que tu sois de leur côté quand la fin du monde aura lieu. Ils veulent que tu rallies leur cause, que tu attestes qu'en lui désobéissant ils étaient dans leur droit et qu'ils ont eu raison de s'opposer à Ses lois. Ils feront tout ce qui est en leur pouvoir pour arriver à leur fin. Et ils savent se montrer persuasifs, crois-moi, ajouta-t-il dans un murmure. 

— Mais encore ? Comment vont-ils s'y prendre ? 

— Ils vont chercher à exploiter ta plus grande faiblesse : ton humanité. 

— Comme Kael a essayé de le faire ce soir ? En essayant de me convaincre que nous pouvions empêcher la famine et la maladie dans le monde ? 

— Exactement. Et chacun d'entre eux se servira du signe dont il est le gardien pour te faire flancher. 

— Et si ça ne marche pas ? 

Je voulais savoir ce que Kael aurait fait si Raf n'était pas intervenu. 

— Ils essaieront probablement quelque chose de plus commun, comme de menacer les gens que tu aimes. 

Je me rappelais que Tamiel avait effectivement fait plus ou moins allusion à ça en parlant d'Ézékiel. 

— Et s'ils n'arrivent pas à la convaincre ? demanda Michael. 

— Ils n'y arriveront pas, affirmai-je d'une voix résolue. 

— Ils déclencheront leurs signes quoi qu'il arrive. Mais ils laisseront la vie à Ellspeth. S'ils échouent, ils compteront sur un autre déchu pour faire le travail à leur place. Chacun leur tour, ils essaieront de la persuader. Ils ont absolument besoin qu'Ellspeth soit de leur côté quand la fin viendra. 

— Mais pourquoi ? Pourquoi est-ce si important ? 

— Parce que, dans la prophétie, il est dit que lorsque les sept sceaux auront été brisés et que la fin des temps sera imminente, l'Élue présidera le Jugement dernier. Avec toi à leurs côtés, ils sont sûrs que tu décréteras qu'ils peuvent régner sur l'humanité. 



— Moi ? Mais qui pourrait croire une seconde que je suis capable de juger qui que ce soit ? 

— Dieu, Ellspeth. 

Encore Lui. 

— Donc, pour résumer, les déchus veulent que je rallie leur cause pour pouvoir fausser le Jugement dernier ? 

— Ellspeth, les anges noirs ne veulent pas déchoir une deuxième fois. 



CHAPITRE 24

Il était 5 h 48 quand je posai enfin avec délice ma tête sur l'oreiller. Il me restait exactement soixante-seize minutes de sommeil avant de me lever pour aller en cours. L'expérience m'avait appris qu'il était parfois pire de dormir peu de temps que de ne pas dormir du tout, car on était encore plus fatiguée et de mauvais poil au réveil. 

C'est pourquoi je restai allongée, les yeux fixés sur mon réveil : 5 

h 49. 5 h 50. La dernière chose dont je me rappelai quand ma mère vint me réveiller à 7 h 04, c'était d'avoir vu inscrit 5 h 51. 

Dès qu'elle eût quitté ma chambre, je repoussai mes draps et m'extirpai non sans peine de mon fit Chaque centimètre carré de mon corps me faisait atrocement souffrir. Raf croyait-il sincèrement que j'allais pouvoir affronter les déchus dans cet état ? 

Je filai à la salle de bain. Je ne voulais qu'une chose : une bonne douche chaude et un cachet d'ibuprofène. Je m'accordai quelques minutes supplémentaires sous la douche, puis me tramai hors de la baignoire pour m'habiller. En admettant que j'arrive à tenir le coup jusqu'à

A la fin des cours, je ne voyais vraiment pas comment j’allais pouvoir remettre ça ce soir avec Raf. 

Quand je descendis à la cuisine, je trouvai ma mère en train de préparer mes tartines de pain complet et de confiture de framboise. Cachant au mieux mon état pitoyable, je me mis à parler tranquillement avec elle de la journée à venir. La colère que j'éprouvais envers mes parents avait fait place à une immense empathie. Grâce à Raf, j'avais compris tous les sacrifices que mes parents avaient dû faire pour m'élever dans une ignorance qu'ils croyaient absolument nécessaire. 

Un coup de klaxon mit fin à notre petite conversation. C'était Michael. Au moment de dire au revoir à ma mère, je fus submergée par une immense vague d'émotion. M'élançant vers elle, je la serrai très fort contre mon cœur. Ange ou mortelle, déchue ou repentie, biologique ou adoptive, elle était ma mère. 

J'ignorais si j'aurais de nouveau l'occasion de la serrer dans mes bras, et voulais profiter de chaque seconde passée à ses côtés. 

Elle semblait soucieuse, quand elle me demanda :

— Tu es sûre que tout va bien, Princesse ? 

— Bien sûr ! répondis-je, en lui souriant de toutes mes dents. 

Quand je filai rejoindre Michael dans la voiture, je lui trouvai une sale mine : de grands cernes noirs autour des yeux, le teint blafard. Jamais je ne l'avais vu aussi fatigué. 

Il nous était souvent arrivé de passer des nuits blanches, mais c'était sans comparaison avec ce que nous avions vécu la veille. 

Quand nous nous retrouvions, c'était pour voler tranquillement avant de passer des heures entières enlacés, à nous chuchoter des mots d'amour, et non pas à faire des piqués et des loopings. 

Et la perspective d'une autre nuit comme celle-là n'avait vraiment rien d'excitant. 

J'essayai d'engager la conversation, mais voyant que Michael me répondait par des grognements, je renonçai. Peut-être m'en voulait-il encore de ne pas lui avoir parlé de Raf plus tôt ? 

Pourtant il n'était plus vraiment en droit d'être en colère contre moi. En temps normal, je n'aurais pas supporté sa froideur, mais là, j'étais tellement épuisée que je n'avais même pas la force d'être triste. Faire le chemin en silence fut au contraire un grand soulagement. Et malgré sa mauvaise humeur, je me sentais plus détendue en sa présence. 

Je me traînai vaillamment d'un cours à l'autre, en m'obligeant à sauver les apparences, même si, avec l'Apocalypse imminente, cette comédie me semblait ridicule. Je me répétai sans cesse les recommandations de Raf - et parvins à garder les yeux ouverts pendant l'interminable soliloque de Mlle Taunton sur Edith Wharton. A l'heure du déjeuner, me rappelant qu'il m'avait interdit de la mettre au courant, je me retins de tout raconter à Ruth, et pendant trois quarts d'heure je la laissai parler de Jamie tout en luttant pour garder les yeux ouverts. 

C'est à peine si Michael et moi nous croisâmes ce jour-là. Nous ne parlâmes que quelques minutes devant mon casier, avant qu'il ne file à son entraînement de football - dont je me demandai bien comment il allait se passer, soit dit en passant. Pour ma part, je n'arrivais à penser à rien d'autre qu'à la sieste que j'allais faire en rentrant, et je suppose qu'il en était de même pour Michael. 



À ma grande surprise, après un bon somme, je me réveillai fraîche comme une rose ; toute courbature envolée comme par magie. Le dîner avec mes parents se déroula dans la bonne humeur, car je me sentais enfin libre de rire à nouveau avec eux. 

Pendant que nous faisions la vaisselle, je repensai à que Raf nous avait raconté à propos du commencement, à tout ce qu'ils avaient sacrifié pour retrouver la grâce, et à tout l'amour et les soins qu'ils m'avaient prodigués. Une fois la vaisselle terminée, je les serrai dans mes bras avant de monter « faire mes devoirs ». 

C'était comme si je venais d'assister à un dîner d'adieu sans rien montrer des émotions qui me submergeaient. Pour leur bien. 



Je m'assis à mon bureau et attendis. J'étais impatiente de revoir Raf. 

La veille au soir, il nous avait recommandé de ne pas nous aventurer seuls dans la clairière. Il nous avait promis de nous surveiller pendant la journée pour s'assurer que l'utilisation de nos pouvoirs n'avait pas attiré de nouveaux déchus. Mais ceux-ci étaient plus difficiles à repérer la nuit, c'est pourquoi il avait tenu à nous escorter. 

J'avais beau savoir qu'il viendrait, lorsque je vis ses cheveux châtains et ses yeux noirs apparaître soudainement derrière la vitre, je sursautai. Une fois remise de mes émotions, j'ouvris tout doucement ma fenêtre, et sortis dans la nuit noire. 

Raf me dit qu'il avait déjà accompagné Michael à la clairière. Je pris la main qu'il me tendait, et nous nous envolâmes dans le ciel sans étoiles. Cependant, je me sentais mal à l'aise. C'était la première fois que je volais seule avec quelqu'un d'autre que Michael. 

Tandis que nous survolions la ville, je m'efforçais de prendre mes repères et de me concentrer sur les explications de Raf Mais malgré cela, je n'arrivais pas à refouler certains sentiments que Raf avait éveillés en moi. L'ange Raphael avait beau avoir remplacé Raf le lycéen, ils n'étaient en fin de compte guère différents l'un de l'autre. Ils étaient à la fois forts et sensibles, pleins d'humour, et avaient une foi en l'humanité qui les rendait particulièrement séduisants. 

Main dans la main, nous amorçâmes notre descente vers la clairière. Alors que nous nous rapprochions, je sentis sur nous le regard insistant de Michael. Gênée, je me hâtai vers lui. Il m'enveloppa de ses bras musclés et m'embrassa avec passion, Naturellement, je savais que cette fougue soudaine était plus un message à l'intention de Raf qu'une véritable démonstration d'affection à mon égard, car au moment même où Raf détourna les yeux, Michael relâcha son étreinte. 

Raf ne semblait même pas avoir remarqué son manège. 



— Ellspeth, Michael, ce soir nous allons étudier l'armement. 

J'ai rassemblé ici les armes les plus couramment utilisées pas les humains, ajouta-t-il en désignant le sol autour de lui. 

Sur le gazon, parmi la bruyère et les fleurs sauvages, s'étalaient toute une panoplie d'armes étincelantes : haches, poignards, lances et épées, ainsi que divers autres objets auxquels je n'aurais pas su donner un nom. Raf avait décidément une conception bien étrange des coutumes humaines pour s'imaginer que ce genre d'engins s'utilisait couramment, 

— Prenez l'arme de votre choix et suivez-moi. C'est dans les airs, que vous devrez mener le combat, c'est donc là-haut que nous allons nous entraîner. 

Je ramassai une petite épée au manche doré qui me paraissait plus maniable que les autres, et m'élançai dans le ciel. Michael et moi planions aux côtés de Raf qui nous expliquait comment manier l'épée, attaquer l'adversaire ou parer ses coups. Après quoi il nous enseigna comment blesser les déchus juste assez pour faire couler leur sang, sans les tuer. Quand ils étaient effectués par Raf, les mouvements étaient si fluides qu'on aurait dit un jeu d'enfant. 

Tout en continuant sa démonstration, Raf nous prodiguait des conseils. 

— Votre objectif est de blesser, pas de tuer. N'oubliez jamais que vous devez boire le sang du déchu avant de lui porter le coup fatal, sans quoi la plaie cicatrisera immédiatement, et vous n'aurez fait que déclencher sa colère. 

Sa remarque me fit penser à mes propres courbatures, qui avaient cessé immédiatement après ma sieste, malgré la fatigue de la nuit. 

— Est-ce que nos blessures guérissent aussi très vite ? 

— Plus vite que celles les humains, mais beaucoup moins vite que celles d'un ange. Rappelle-toi ce que je t'ai dit hier : vos pouvoirs sont deux fois moins puissants. 

— Est-ce que ça veut dire que, physiquement, nous sommes deux fois moins vulnérables que les humains ? 



Je passai mentalement en revue mon passé médical ; je n'avais presque jamais été malade, et je ne me rappelais pas la moindre blessure, pas même les coupures et les fractures que se font habituellement les enfants. 

— Oui, répondit Raf. 

Voyant exactement où je voulais en venir, il ajouta :

— Mais vous n'êtes pas immortels, Ellspeth ; il n'y a que les anges qui ne meurent jamais. 

— Tu veux dire les déchus et les anges comme toi ? 

— Nous avons les mêmes pouvoirs, la même immortalité. La seule différence, c'est que les déchus ne peuvent pas entrer au paradis. 

Coupant soudain court à la discussion, il se tourna vers Michael. 

— Tu commences ! Penses-tu pouvoir faire comme moi ? 

— Je peux essayer, répondit Michael, avec un sourire suffisant L'arrogance de Michael avait beau me taper sur les nerfs, j'admirai l'aisance avec laquelle il reproduisait chacun des mouvements de Raf. Il était incroyablement doué. 

Quand il eût terminé, Michael revint à côté de nous, les joues rougies par l'effort, mais visiblement satisfait de ses prouesses. 

Raf se tourna vers moi et prononça les mots que j'appréhendais tant. 

— Ellspeth, à ton tour. 

J'eus beau faire, l'épée était trop lourde pour moi, et je ressemblai plus à un poisson qui se débat hors de l'eau qu'à une guerrière prête au combat. J'avais honte de me montrer aussi maladroite devant Raf et Michael. Et mon malaise ne fit que s'aggraver quand je vis que Michael semblait se réjouir de me voir échouer aussi lamentablement. Il était manifestement ravi de m'avoir surpassée. Ézékiel avait dit que Michael devait se comporter en « chevalier servant », mais je ne voyais aucune galanterie dans son comportement. 

Comme la veille, Raf vint se poster à côté de moi pour me seconder. Une fois encore, il corrigea ma posture et ma manière de tenir l'épée, me montrant comment frapper. Après plusieurs essais infructueux, je parvins à la manier correctement, même si je doutais de pouvoir faire le poids face à un déchu. 

— Michael, tu es prêt à affronter n'importe quel déchu. Toi, en revanche, Ellspeth - il semblait réfléchir à la manière de me livrer le fond de sa pensée sans me froisser - je pense qu'il vaudrait mieux éviter tout affrontement direct. C'est pourquoi, et bien que je sois contre son utilisation, je vais vous apprendre à manier une autre arme. Vous ne devez l'utiliser qu'en dernier recours, car elle va drainer toute votre énergie et vous rendre vulnérable ; si vous manquez votre coup, vous deviendrez une proie facile pour les déchus. De plus, vous ne devez pas l'utiliser seuls, il faut toujours que l'autre soit présent ; car si l'un échoue, l'autre devra lui venir en aide. 

— De quoi s'agit-il ? demanda Michael, toujours partant lorsqu'il était question de se battre. 

Raf se recula de quelques mètres, déplia le bras, tendit les mains, et ferma les yeux. Une lumière étrange, qui n'avait rien à voir avec celle qui émanait de nous quand nous volions, jaillit du bout de ses doigts. Elle devint très intense et se concentra jusqu'à former l'image d'une lame en tout point semblable aux épées lumineuses représentées sur certains tableaux de la Renaissance. 

— Ceci est l'épée de feu, notre arme la plus pure. Elle représente l'esprit, l'âme, plutôt que l'arme physique. Il faut puiser au plus profond de vous-mêmes pour lui donner vie. 

Raf nous plaça côte à côte. Il voulait que nous nous entraînions simultanément. Sans doute avait-il deviné que les prouesses de Michael m'intimidaient. 

— Fermez les yeux et imaginez l'épée. Faites appel à elle, murmura-t-il. 

J'étais complètement désemparée. Comment faisait-on pour appeler une chose qui n'existait pas ? 

Cependant, je fermai les yeux et me concentrai. En vain. 

Je vis que Raf m'observait d'un air sceptique. 



— Ellspeth, tout ce que tu as fait c'est froncer les sourcils. Il faut croire en soi pour faire appel à l'épée de feu. Pense que c'est Dieu qui a voulu que ce soit toi l'Elue, et que tu as donc les pouvoirs nécessaires pour remplir ta mission. Il faut que tu te serves de ces pouvoirs divins pour créer une arme lumineuse et puissante. Pense à tout cela et concentre-toi à nouveau. Allez, on recommence ! 

J'obtempérai, sans grande conviction. J'avais beau faire ce que Raf m'avait ordonné, ça n'était pas évident. Je me répétai qu'il m'avait choisie, Dieu, ou je ne sais qui au juste, pour cette mission, et que j'avais assez de force en moi pour créer une arme de feu. Je me répétai la même rengaine sans fin pour m'encourager. 

Soudain, une chaleur inhabituelle envahit mon corps. Puis une sensation cuisante, presque douloureuse, s'insinua le long de mon bras jusqu'au bout de mes doigts qui me semblaient avoir pris feu. 

J'ouvris les yeux. Je tenais dans ma main une lame parfaitement dessinée. J'avais réussi ! 

— Excellent, Ellspeth, s'écria Raf visiblement satisfait des progrès de son élève. 

Je lançai un regard triomphant à Michael. Je pouvais enfin lui prouver que je ne serais pas totalement inutile quand le combat aurait lieu. J'imaginais qu'il serait soulagé de constater que je pourrai lui apporter mon aide quand nous serions face aux déchus. Je m'attendais même à ce qu'il soit fier de moi. 

Mais il se tenait immobile comme une statue, le regard fixé sur la faible flamme bleuâtre qui s'éteignait peu à peu dans sa paume, l'air renfrogné. 

Soudain, il s'envola à tir d'aile vers les nuages. 

— Attends ! m'écriai-je en m'élançant à sa suite. Qu'est-ce qui te prend de réagir comme ça, Michael ? 

Voyant qu'il ne ralentissait pas son allure, je crus qu'il ne m'avait pas entendue. Mais brusquement il le tourna vers moi, une expression presque menaçante lins les yeux. 



— Il faut toujours que tu sois l'Elue, hein ? me lança-t-il, hargneux. 

— Que veux-tu dire ? demandai-je, profondément blessée. 

— Quelle mauvaise foi ! 

Jamais je ne m'étais vantée d'être l'Élue. Comment l'aurais-je pu alors que je n'arrivais pas à y croire moi-même ? N'avais-je pas toujours considéré Michael comme mon égal en toute chose, comme mon âme sœur, l'amour de ma vie ? Sans compter que je n'avais aucune envie d'être l'Élue. 

— L'épée de feu, Ellie. Tu as réussi à faire apparaître l'arme la plus pure de toutes, c'est bien ça ? 

Michael faisait comme si c'était là la raison de sa colère, alors que ça n'était que la goutte d'eau qui avait fait déborder le vase. 

— Tu es trop injuste,, Michael ! Tu sais bien que je ne veux même pas être l'Élue ! Je te laisserais volontiers ma place si je le pouvais, et je suis sûre que tu remplierais ce rôle bien mieux que moi ! Tu es beaucoup plus combatif, rapide et agile que moi. Et tu es mille fois plus courageux ! Pourquoi te mets-tu dans cet état à cause d'une stupide épée de feu alors que tu fais tant de choses mieux que moi, Michael. C'est la seule chose que j'ai réussi à faire correctement ; je pensais que tu serais content de voir que j'allais enfin pouvoir t'aider au lieu de rester les bras ballants comme une empotée. 

— Comment l'Élue pourrait- elle être une empotée ? lança-t-il sur un ton qui en disait long sur ce qu'il pensait de « l'Élue ». 

— Michael, ils peuvent m'appeler l'Élue s'ils en ont décidé ainsi, mais toi et moi savons que je suis, Ellie, une fille comme les autres qui tente de comprendre ce qui lui arrive. Et j'avais espéré ton soutient. 

Son expression se radoucit et il s'approcha de moi. 

— Je sais, Ellie, je te demande pardon. C'est parfois difficile d'être un bon chevalier servant. 



CHAPITRE 25

Le matin suivant, je pris subitement conscience que la fin des temps se rapprochait. Je sentais en moi chaque heure écoulée, chaque minute passée et réalisai qu'il n'y avait plus une seconde à perdre. J'ignorais quand les déchus se manifesteraient à nouveau, mais je savais que nous devions consacrer tout le temps qui nous restait à nous entraîner, si nous voulions être prêts, physiquement et moralement, à les combattre et les anéantir avant qu'ils ne brisent les autres sceaux. En cas d'échec, Dieu seul savait ce qui allait se passer ; un secret que Raf se refusait obstinément à nous révéler. 

Il avait insisté pour que nous continuions à vaquer normalement à nos occupations. Si nous voulions protéger nos parents, il fallait que nous attendions le soir pour nous entraîner. 

J'étais sur des charbons ardents et les cours me semblaient interminables, car je savais parfaitement qu'en cas d'échec, tout cela n'aurait plus aucun sens. 



J'écourtai au maximum ma pause-café du midi avec Ruth, et fis même en sorte de passer le moins de temps possible avec Michael, ce qui, soit dit en passant, n'était pas très compliqué, étant donné son obsession persistante pour le football. 

Je me répétais que j'aurais le temps de régler mes problèmes avec lui « après » ; si tant est qu'il y ait un « après », naturellement. 

Je me réveillai de ma sieste beaucoup plus sûre de moi et confiante en mes pouvoirs d'Élue. Je constatai également que j'arrivais à supporter beaucoup plus facilement les changements d'humeur de Michael. Je me concentrai sur la bataille qui allait avoir lieu très bientôt. 

Les seuls moments que j'aurais voulu faire durer étaient ceux que je passais avec mes parents. J'avais appris à apprécier le bavardage incessant de ma mère au petit-déjeuner. 

Pour la première fois peut-être, et pour son plus grand plaisir, je ris à gorge déployée aux blagues idiotes que fit mon père pendant le dîner. C'était peut-être la dernière fois que je vivais des moments comme ceux-là. 

Quand j'arrivai à la clairière, je me sentis soudain revivre. Raf commença par nous apprendre à lire dans les étoiles, afin que nous sachions toujours exactement où nous nous trouvions. 

Au lieu de nous mettre face-à-face, il décida de nous séparer pendant l'entraînement. Peut-être pensait-il qu'ainsi nous serions plus concentrés, ou que nous nous apprécierions davantage, si une plus grande distance nous séparait. 

Pendant que j'attendais patiemment, il montra à Michael de nouvelles techniques de vol et de combat beaucoup trop compliquées pour moi. J'étais très impressionnée par les performances de Michael. Il n'y avait que trois jours que nous avions commencé à nous entraîner avec Raf, mais il avait déjà fait des progrès



Spectaculaires. Il était capable de reproduire à l'identique chaque mouvement que lui montrait Raf, comme s'il avait attendu toute sa vie l'occasion de montrer de quoi il était capable. 

Après avoir donné ordre à Michael de continuer à l'entraîner seul, Raf s'approcha de moi. 

— Prête ? 

— Quelle  torture  as-tu prévu  de  m'infliger aujourd'hui ? 

J'étais prête, et j'avais hâte de lui montrer ma bonne volonté - 

tout en espérant que cette fois, j'aurais droit à une activité un peu plus mentale que physique. J'étais beaucoup plus à l'aise à manier l'arme magique qu'une vraie épée. 

Il me répondit par un de ces sourires dont il avait le secret, puis s'en revint immédiatement au sujet qui l'intéressait. 

— Ellspeth, je t'ai déjà dit que les déchus essaieraient d'user de leur pouvoir de persuasion pour te faire flancher. 

— Oui, ils ont désespérément besoin que j'adopte leur vision du monde et que je leur accorde le droit de créer leur propre race et de Lui désobéir. C'est bon, j'ai compris. 

— Il ne faut pas que ça arrive, sinon, nous aurons perdu la bataille. Que Michael vole vite ou sache se battre n'aura plus d'importance. 

— Je veux apprendre à empêcher les déchus d'exercer leur emprise sur mon esprit. Ce qui s'est passé avec Kael ne doit pas se reproduire. 

— Absolument. J'ai l'impression que tu sais déjà intuitivement comment leur résister. Il nous suffit de développer ton talent. 

— Euh, je ne suis pas sûre de savoir de quoi tu parles. 

— Tu n'as pas remarqué que tu étais capable d'imposer ta propre volonté, par exemple avec Ézékiel, quand les autres se soumettent entièrement à lui ? 

Raf n'avait pas besoin d'en dire plus. Je savais que par « les autres », il voulait dire Michael, 

— Si. 

— Te rappelles-tu comment tu as fait ? 



Je fermai les yeux, essayant de me remémorer ces horribles moments. Nous étions à Ransom Beach. Il faisait nuit. Je me rappelai qu'immédiatement, et de manière instinctive, j'avais créé une sorte de bouclier mental qui avait empêché Ezékiel de s'insinuer dans mon esprit. 

— Je crois que oui, répondis-je en hésitant. 

— Alors essaie de faire la même chose ici. Tu vas utiliser toute ta force mentale et physique pour voler en direction de Michael et moi je vais essayer de t'en empêcher par la pensée. 

Je me concentrai, cherchai Michael des yeux dans le ciel, puis je me mis dans la position que Raf m'avait enseignée avant de m'élancer dans les airs. À travers la couche de nuages, la silhouette de Michael m'apparut de plus en plus distinctement.     J'étais à deux doigts de le toucher, quand je me sentis brusquement tirée vers la terre, comme si quelqu'un m'avait attrapée par les épaules. 

Je me laissai faire, comme avec Ezékiel, et cessai de lutter pour essayer d'atteindre Michael. Dès que je sentis que Raf relâchait son attention, je créai une forteresse autour de mon esprit. J'étais maintenant libérée de toute emprise et me précipitai dans les bras de Michael. 

Il m'attira contre lui et plongea ses yeux pâles dans les miens. 

Spontanément, nous échangeâmes un sourire. Et ce fut comme si rien - ni sa trahison avec Ezékiel, ni le séjour à Boston, ni les disputes et les malentendus, ni même l'immense poids dont nous avait accablés la découverte de la vérité - n'avait jamais eu lieu. 

C'était le même sourire qu'à notre première rencontre dans les couloirs du lycée, quand nous n'étions encore qu'Ellie et Michael. 

Raf apparut à côté de nous. 

— Je ne crois pas que tu aies besoin de recommencer, tu maîtrises parfaitement cette manœuvre. 

— Manœuvre ? demanda Michael, un peu déstabilisé... et déçu. 

— Ellspeth vient de nous prouver qu'elle était capable de résister à l'immense pouvoir de persuasion des déchus ; mentalement, en tout cas. 



Michael s'était imaginé que j'avais volé jusqu'à lui seulement parce que j'avais envie d'être avec lui. Il me relâcha subitement, et je me sentis tomber à travers les nuages. Raf me rattrapa avant que ma vitesse ne devienne incontrôlable. 

— Je crois que vous êtes prêts, dit-il, après m'avoir aidée à me stabiliser et à reprendre mon souffle. 

— Prêts pour quoi ? demanda Michael d'un ton brusque. 

— Prêts à apprendre une chose que peu d'anges connaissent. 

— Je croyais que c'était déjà ce qu'on était en train de faire. 

Raf ignora sa remarque. 

— Nous allons canaliser nos énergies afin de parcourir une très grande distance en un minimum de temps. 

— Comment est-ce qu'on fait ça ? demanda Michael, à la fois sceptique et bouillant d'impatience. 

— D'abord, fermez les yeux. Représentez-vous mentalement l'endroit où vous voulez vous rendre, son aspect, ses odeurs, ses bruits, la moindre brique, la moindre odeur de nourriture, le moindre bruit de conversation. Bref, le moindre détail. 

— Mais si on n'y est jamais allés ? demandai-je. 

Raf sourit. Parfois, mon insatiable curiosité l'amusait. 

— Tu remplaces les détails par ce que tu sais ; invente-les au besoin. Il faut être le plus précis possible, mais ça n'est pas indispensable, du moment que tes intentions sont bonnes. 

— Et après ? 

— Vous concentrez toute votre énergie sur l'endroit en question, chaque millimètre de votre corps doit être en alerte. 

Vous prenez une grande inspiration, et vous vous laissez aller. 

— Et ça suffit ? On n'a rien d'autre à faire ? s'étonna Michael, qui n'arrivait pas à croire qu'une chose aussi extraordinaire pouvait être si facile à réaliser. 

— La projection a l'air d'un jeu d'enfant, mais ce n'est qu'une impression. En réalité, cela exige une concentration extrême. 

Raf nous tendit les mains. 

— Vous voulez essayer ? Ne pensez pas à la destination cette fois. C'est moi qui conduis. 



Je fus soudain prise de panique à l'idée de quitter le bouclier magique de la clairière. Est-ce que ça ne ferait pas de nous des proies faciles pour les déchus ? Pourquoi Raf voulait-il prendre un tel risque ? 

— N'est-ce pas dangereux d'utiliser nos pouvoirs à l'extérieur de la clairière ? 

Une ombre passa dans le regard de Raf. 

— C'est trop tard, Ellspeth. 

Avant que j'aie pu lui demander pourquoi, il nous prit par la main et nous fermâmes les yeux. 

CHAPITRE 26

Un tourbillon s'empara de moi, une sorte de tornade de lumière, si éblouissante que je serrai les paupières et m'agrippai à Raf et Michael. Quand la lumière disparut, et que je rouvris les yeux, je me retrouvai face à un chœur d'anges. Ils planaient dans un grand ciel bleu parsemé de nuages d'un blanc éclatant. 

C'étaient des créatures athlétiques et fières, qui n'avaient rien à voir avec les chérubins que l'on trouve habituellement sur les cartes de la Saint-Valentin. Certains tenaient une trompette à la main, d'autres des objets plus inattendus, comme une échelle ou une roue. Chacun semblait avoir une vocation propre. Etais-je morte ? Etait-ce le Paradis ? Je me concentrai pour accommoder mes yeux à la lumière crépusculaire qui régnait autour de moi. 

Non, je connaissais cet endroit, j'y étais déjà venue avec mes parents. 

Les anges, les nuages et les créatures qui les accompagnaient n'étaient pas réels. Je me trouvais devant une fresque, une œuvre d'art magnifique qui recouvrait chaque centimètre carré d'un édifice qui aurait pu être l'intérieur d'un coffre à trésor géant. 

La Chapelle Sixtine ! 



— Bon sang, fit Michael. Mais où sommes-nous ? 

— Ça ne te rappelle vraiment rien ? 

Me lâchant la main, Michael fit le tour de la salle. 

— On se croirait à l'intérieur d'un livre d'histoire. 

— Tu y es presque. Tu es à Rome, au Vatican. Nous nous trouvons dans... 

— La Chapelle Sixtine ! s'exclama Michael Tu veux dire que tu nous as amenés jusqu'ici rien qu'en canalisant ton énergie ! 

— Exactement. 

— Tu vas nous montrer comment faire ? 

Michael ne semblait nullement impressionné par les lieux. Il n'était même pas curieux de savoir pourquoi Raf avait choisi cet endroit. La seule chose qui l'intéressait, c'était ce nouveau pouvoir. 

— Je vous montrerai ça quand nous serons de retour à Tillinghast. 

Michael s'en fichait peut-être, mais moi, je voulais savoir pourquoi nous étions là. Je savais que Raf ne faisait jamais rien sans raison. 

— Pourquoi nous as-tu amenés ici ? 

— Le fait que ce soit l'endroit le plus sacré au monde, célèbre pour son architecture et ses peintures de Michel-Ange, ne te suffit pas ? 

— Non, Raf, je ne t'imagine tout simplement pas dans le rôle de guide de musée. 

Il rit, mais d'un rire humain cette fois. 

— Tu as réussi à me percer au jour, Ellspeth. Effectivement, il y a une raison précise. 

— Vu que la fin des temps approche, tu pourrais peut-être nous dire laquelle ? 

Tant pis s'il me trouvait acerbe ou insolente. J'en avais assez de tourner autour du pot. 

Raf nous entraîna au milieu de la chapelle et attira nos regards vers le plafond où s'étalait l'image de Dieu en train de créer Adam d'un simple geste de la main. L'image était si puissante, si réelle, que l'on sentait presque la vie passer de l'un à l'autre. 

— C'est ce Dieu-là que je connais bien ; un Dieu aimant, prompt à juger, prompt à pardonner, un Dieu qui offre une seconde chance. Il est la force qui coule en vous, la puissance qui décidera de la fin. 

Il nous prit par la main et nous mena jusqu'à l'autel, pour que nous ayons une vision d'ensemble de la gigantesque peinture qui s'étalait sur le mur derrière. 

— C'est le chef-d'œuvre de Michel-Ange : Le Jugement Dernier. 

Je crois que c'est l'interprétation la plus réaliste de la fin des temps jamais imaginée par un être humain. On peut y voir les âmes de l'humanité monter ou descendre, selon le sort qui leur est réservé ; la fin des temps a déjà eu lieu, et c'est l'Élue qui décide du sort des âmes ; il est ici représenté sous la forme du Christ. 

Il nous entraîna plus près. 

— Cette peinture contient un message secret. Michel-Ange a codé Le Jugement Dernier afin que toi seule, Ellspeth, puisse le déchiffrer. 

— Mais bien sûr, Michel-Ange a caché un message destiné à Ellie Faneuil dans un des plus grands chefs-d'œuvre de tous les temps ! Arrête, Raf, je ne trouve pas ça drôle ! 

— Cette fresque fut inspirée à l'artiste directement par Dieu. Il lui a transmis des images qu'il voulait que tu voies, quand le temps serait venu. Tu es l'Élue, et il est grand temps. Aussi inconcevable que cela puisse paraître, il y a un message pour toi dans cette fresque. 

Je frissonnai. Le fait que le légendaire Michel-Ange ait pu peindre une image à mon intention, avec, en plus, un message caché, donnait soudain une dimension extraordinaire à ma mission. 

— Quel est ce message ? 

— Le message t'est adressé à toi, pas à moi. Il n'y a que l'Élue qui puisse le déchiffrer. Pourquoi n'essaies-tu pas ? 



Nous relâchant les mains, il se retira à l'autre bout de la Chapelle. Il semblait perdu dans ses pensées, et même un peu triste. Mais peut-être voulait-il simplement me laisser seule quelques instants avec Michael, mon chevalier servant. Qui pouvait dire ce qui se passait dans la tête d'un ange ? 

Pendant quelques minutes qui me semblèrent une éternité, Michael et moi promenâmes notre regard sur l'immense fresque, scrutant attentivement les anges, les démons, et toutes les autres créatures. 

— C'est incroyable ! lâcha Michael. 

J'appréciai ses efforts pour me faire la conversation. 

Il y avait tellement longtemps qu'il se murait dans le silence. 

— J'allais le dire. C'est incroyable d'être aussi proches. 

— Et seuls, sans la cohue des touristes, ajouta Michael. 

J'acquiesçai, quand soudain un personnage, dans un angle en bas de la fresque attira mon attention. C'était un homme à l'expression terrifiée, cerné par trois démons aux allures de serpents. La souffrance et la peur se lisaient sur ses traits tandis que les démons l'entraînaient vers l'enfer. Un frisson me parcourut la colonne vertébrale. 

Sans savoir pourquoi, un besoin irrépressible de toucher cet homme s'empara de moi. Je tendis le bras. 

— Qu'est-ce que tu fais ? Tu ne peux pas le toucher ! protesta Michael en criant presque. 

— Pourquoi pas ? demandai-je sans chercher à retenir mon geste. 

— Tu vas déclencher l'alarme. 

— Si c'est le cas, nous nous projetterons ailleurs. S'il te plaît, Michael, il faut que je le touche. 

J'effleurai du doigt la surface étrangement granuleuse de la fresque. Tout à coup, je ressentis un flash, comme si j'avais été en train de toucher une personne et non un mur de pierre. Je compris que ce flash venait directement de l'esprit de Michel-Ange, et qu'il m'était destiné. 

— Je connais le message, murmurai-je, un peu ébranlée. 



— Comment as-tu fait ? 

— J'ai touché ce personnage. C'est ici que Michel-Ange a reçu la vision de Dieu. 

— Tu veux dire que Michel-Ange a glissé un flash dans son œuvre et que tu as pu le sentir ? Malgré toutes les restaurations dont elle a fait l'objet ? 

— Je sais que ça a l'air improbable, mais c'est le cas. 

—Et c'est quoi le message ? demanda-t-il, sceptique. 

— J'ai vu à quoi ressemblerait la fin des temps si c'est un Élu contrôlé par les anges noirs qui préside le Jugement dernier. Si nous échouons, l'humanité n'aura pas de seconde chance. Il n'y aura pas de pardon, pas de rédemption, sauf pour ceux qui accepteront de servir les déchus. Puisqu'ils savent à présent qu'ils ne régneront jamais au paradis, ils sont déterminés à régner sur la terre pour toujours, et pour arriver à leur fin, ils doivent me contrôler. 

Michael et moi observâmes le personnage plus attentivement. 

Son agonie était si réelle, si douloureuse que je pouvais presque sentir la chaleur des flammes de l'enfer. J'avais été tellement préoccupée par ma petite personne, occupée à découvrir qui j'étais, à développer mes pouvoirs, à essayer de régler mes problèmes avec Michael, que je n'avais pas pris le recul nécessaire pour réfléchir réellement à la situation. Le message de Michel-Ange donnait un sens nouveau à ma mission. Je compris que tout dépendait de moi désormais. Je me tournai vers Michael. 

— On doit tout faire pour empêcher ça. On ne peut pas laisser nos parents, Ruth, et toutes les personnes que nous aimons finirent comme ce pauvre homme. Après tous les efforts qu'ils ont faits pour obtenir la grâce, nos parents ne méritent-ils pas une seconde chance ? Tout comme le reste de l'humanité ? 

Michael plongea son regard dans le mien ; ses yeux brillaient d'émotion. 

— Tu as raison, Ellie. Nous le méritons tous. 



Je pris sa main dans la mienne et la serrai avec vigueur. Peut-

être n'aurai-je pas à attendre « l'après » pour que nos âmes soient enfin réunies. 

— Ensemble, nous allons les protéger. 

CHAPITRE 27

Je me réveillai en paix avec moi-même, emplie d'un bonheur intense. Je laissai un instant mon esprit vagabonder et me revis marchant main dans la main avec Michael dans la Chapelle Sixtine. C'était la première fois depuis longtemps que je me sentais aussi proche de lui. Raf y était certainement pour quelque chose. Il avait dû vouloir nous réconcilier en nous emmenant là-

bas. 

Je me douchai et m'habillai en quatrième vitesse, puis fourrai mes affaires dans mon sac et me ruai dans le couloir. J'avais tellement hâte de voir Michael ! 

En descendant les escaliers, j'entendis la télé. L'unique poste que nous possédions se trouvait à la cuisine, et mes parents ne m'autorisaient à l'allumer que pour regarder les infos. Et quoi qu'il en soit, mes parents ne la regardaient jamais le matin. 

Dès que je franchis le seuil de la cuisine, ma mère éteignit le poste. Trop tard, j'avais eu le temps d'apercevoir un volcan en éruption. Mon cœur bondit dans ma poitrine. Les prédictions de Ruth s'étaient-elles réalisées ? 

— Qu'est-ce qui se passe, maman ? 

— Rien, princesse, dit-elle en évitant mon regard. 

— Rallume la télé s'il te plaît. 

A contrecœur, elle appuya sur le bouton de la télécommande. 

Je regardai avec horreur le présentateur décrire l'éruption d'un volcan islandais, qui s'était réveillé pendant la nuit alors que personne ne s'y attendait. Les images étaient impressionnantes : des gerbes d'étincelles jaillissaient du cratère tandis qu'un fleuve de lave rouge se déversait sur les flancs du volcan. Un immense nuage de cendre s'était formé dans le ciel. 

Je restai sans voix. 

Ruth ne s'était pas trompée. En voyant de mes propres yeux les dégâts que les déchus étaient capables d'infliger à la planète, ma toute nouvelle confiance en moi fléchit d'un seul coup. C'est parce que j'avais échoué avec Kael que la catastrophe avait eu lieu. 

Comment allais-je pouvoir combattre des anges aussi puissants ? 

L'ampleur des dégâts dus à l'éruption était certes importante, mais ça n'était rien en comparaison des répercussions qu'elle risquait d'entraîner dans les prochaines heures. D'après le journaliste, la famine et des épidémies risquaient d'affecter la planète entière si le nuage de cendre s'étendait et recouvrait le continent européen, comme le prévoyaient les spécialistes. 

C'était bien ce que Ruth avait prédit. Je comprenais à présent pourquoi Raf nous avait permis d'utiliser nos pouvoirs en dehors de la clairière la veille au soir. Au fond, ça n'avait plus d'importance que les déchus sachent où nous étions et ce que nous faisions. Dès lors que le deuxième et le troisième sceau avaient été brisés, nous n'avions plus de raison de nous cacher. 



Michael et moi décidâmes de sécher les cours. Il fallait absolument que nous trouvions Raf. Nous nous rendîmes directement A la clairière, pensant que nous aurions plus de chances de le trouver là-bas; 



Tandis que nous filions sur la route, je pensai soudain à Ruth. 

La pauvre devait être morte d'inquiétude depuis l'éruption du volcan. Mieux que quiconque, elle comprenait les conséquences du drame qui venait d'avoir lieu? Faute de pouvoir la rassurer de vive voix, je décidai de lui envoyer un texto : « Tu avais raison. Je t'en prie, ne t'inquiète pas. Nous nous occupons de tout. »

Ça n'était pas grand-chose, mais je ne pouvais rien faire d'autre. 

Au moment même où j'envoyai le texto, mon portable bipa. 

C'était Ruth. Sans doute guettait-elle impatiemment mon message depuis des heures. « Je me fais un sang d'encre. Je t'en prie, prends soin de toi, et de nous. »

J'allais lui répondre quand la voiture freina brusquement. 

— Il est là, s'écria Michael. 

Dieu soit loué, Raf était quelqu'un sur qui on pouvait compter. 

— Tu as regardé les infos ? lui cria Michael dès qu'il l'aperçut. 

— Je n'ai pas eu besoin de ça pour savoir que d'autres sceaux avaient été brisés, répondit-il, presque à voix basse. 

— Tu savais déjà hier soir ce qui allait se passer, n'est-ce pas ? 

dis-je. 

— Oui, mais je savais que nous ne pouvions rien faire. Le plan des déchus était déjà prêt depuis plusieurs jours. 

Soudain tout devint clair. Kael. Les sceaux. 

— Deux nouveaux sceaux ont été brisés, murmurai-je en secouant la tête. 

— Oui Ellspeth, par Kael qui contrôle la famine et la maladie. 

— Et tout ça à cause de moi. 

— Mais non, Ellie, tu n'es en aucun cas responsable de leurs méfaits, dit Michael pour essayer de me réconforter. 

— Michael, le déchu qui m'a interpellée l'autre soir, c'était Kael. C'est lui qui a déclenché ces signes ! Si seulement je l'en avais empêché... 

Ma voix s'étrangla. Me prenant par les épaules, Raf plongea ses yeux dans les miens. 

— Écoute-moi. Tu n'aurais pas pu arrêter Kael. L'autre soir, tu ne savais pas encore comment faire pour le détruire. Le processus avait déjà été enclenché de toute façon. Prendre le pouvoir sur toi aurait été pour lui la cerise sur le gâteau. 

— Les autres ne devraient pas tarder. Si Ruth a raison et que le volcan a déclenché deux autres signes, il nous reste toujours quatre déchus sur les bras. En plus, j'imagine que Kael leur aura dit où me trouver. 

— Rien n'est moins sûr. Les déchus ne sont pas vraiment du genre à coopérer entre eux, sauf pour l'organisation de la fin des temps. Mais pour le reste, c'est chacun pour soi. Car celui qui parviendra à te persuader d'entrer dans leur jeu, deviendra le plus puissant de tous quand la fin viendra. 

— Mais... 

— Il n'y a plus de « mais ». Nous n'avons que peu de temps devant nous, alors essayons de ne pas le perdre en regrets mutiles. 

Ou en questions futiles, ajouta-t-il avec un sourire. 

Pendant que Raf me parlait, je remarquai que Michael n'arrêtait pas de serrer et desserrer les poings. Il avait de toute évidence hâte de s'envoler et d'en finir avec les déchus. 

— Je suis prêt. Je ferais n'importe quoi pour te protéger, mon Ellie. Comment fait-on pour les trouver ? 

« Mon Ellie » ! Il y avait si longtemps qu'il ne m'avait pas appelée comme ça. La soirée dans la Chapelle Sixtine nous avait apparemment permis de dépasser nos chamailleries stupides et tout ce qui s'était interposé entre nous depuis notre retour de Boston. 

— Tu n'as pas besoin de partir à leur recherche, Michael. 

— Comment cela ? 

— Comme je vous l'ai dit, les déchus ont besoin d'Ellspeth pour atteindre leur objectif. Ce sont eux qui vont venir vous trouver. Ils ont forcément senti que vous utilisiez vos pouvoirs hier soir, quand nous sommes sortis de la clairière. Tout comme je suis certain qu'ils ont senti la tentative de Kael de rallier Ellspeth à leur cause. Ils n'auront aucun mal à vous trouver, crois-moi. 

— Et donc ? 



— Et donc, ils sont en route. Ils ne devraient pas tarder. Nous devons être sur nos gardes. 

CHAPITRE 28

Nous passâmes le reste de la journée et de la nuit à faire des manœuvres aériennes, à nous exercer au blocage spirituel et au maniement des armes, jusqu'à ce que mon corps me supplie d'arrêter. Pour une fois, je ne regimbai pas. Raf nous avait expliqué que c'était l'un de nos derniers entraînements, et nous ne pouvions pas nous permettre de ne pas profiter de la présence d'un ange à nos côtés et de la sagesse divine qu'il pouvait nous apporter. 

J'étais en train de pratiquer un exercice particulièrement difficile sous l'œil attentif de Michael, quand soudain, Raf s'écria :

— Venez vite ! Il faut partir ! 

Je consultai ma montre. Il était à peine deux heures. Beaucoup trop tôt pour faire une pause. 

— Pourquoi ? Je voudrais essayer une dernière... 

— Ils nous attendent, Ellspeth. 

— Qui ça ? Qui nous attend ? 

J'en avais par-dessus la tête de tous ses mystères. Je savais que Raf avait ses raisons pour nous transmettre les informations de manière cryptée, mais la fin était trop proche pour que nous perdions notre temps à parler par énigmes. 



— Vos parents. 

— Nos parents ? fit Michael abasourdi. 

J'avais demandé quelques jours plus tôt si nous pouvions leur dire la vérité, mais Raf avait refusé catégoriquement. Pourquoi seraient-ils en train de nous attendre ? 

— J'ai dit à Hananel, Daniel, Armaros et Sariel que nous les rencontrerions cette nuit et que je les tiendrais au courant le moment venu. 

Avant que j'aie pu lui poser la moindre question, Raf avait pris son envol. Michael et moi le suivîmes alors qu'il sortait du champ de protection de la clairière et prenait la direction de Tillinghast. 

Je n'en revenais pas des progrès que nous avions faits. Nous étions désormais capables de le suivre sans effort. 

J'eus le temps d'apercevoir la bibliothèque et le Daily au-dessous de nous et, beaucoup plus loin, la côte. L'époque où Michael et moi passions nos soirées à Ransom Beach me semblait si lointaine. Qui sait si nous aurions jamais la joie d'y retourner un jour ? 

Nous tournâmes pendant un moment au-dessus des jardins de la ville - sans doute pour semer l'ennemi avant de nous diriger dans un endroit isolé du côté de l'Océan. Quand je regardai en bas, j'aperçus une vingtaine de personnes rassemblées sur la pelouse. Mais que pouvaient-elles faire ici à une heure pareille ? 

Et pourquoi Raf nous laissait-il voler en présence de tous ces gens ? Et d'ailleurs, pourquoi organiserait-il une réunion avec nos parents dans un lieu aussi fréquenté ? 

Mais en regardant plus attentivement, je constatai qu'il ne s'agissait pas de personnes ordinaires. Je voyais à présent que leurs corps émettaient une lueur étrange, familière. C'était des anges. 

Mes parents et ceux de Michael se trouvaient au centre du cercle. 

Comme nous descendions dans leur direction, je demandai à Raf :

— Qui sont ces anges ? Ils sont comme toi ? 

— Non, Ellspeth. Ce sont les anges blancs. Ce sont des déchus qui, comme tes parents, cherchent la rédemption et Son pardon. 



— Ils sont tellement nombreux ! Je ne pensais pas qu'il y en avait autant. 

— Vingt-cinq des deux cents voudraient obtenir la grâce divine. Ils sont tous présents ce soir. 

— Pourquoi sont-ils là ? 

Il me sourit de cette manière qui m'avait tant plu le premier jour. 

— Ils voulaient rencontrer l'Élue. 

Nous nous posâmes sur la pelouse du jardin public. J'hésitai, puis me dirigeai vers le cercle au milieu duquel se trouvaient mes parents. Les anges s'écartèrent sur mon passage. Je reconnus Tamiel, que nous avions rencontrée à Boston, et vis qu'elle me souriait. 

Certains me saluaient d'un signe de tête, d'autres m'effleuraient doucement de la main, comme s'ils voulaient me bénir. Je ne me sentais pas du tout à ma place, j'avais l'impression qu'ils me prenaient pour quelqu'un d'autre. 

Mes parents m'attendaient patiemment, prêts à m'accueillir, les bras grands ouverts. J'étais troublée par tant d'attention et ne savais pas comment réagir. J'étais censée être l'Élue, un être fort et indépendant qui avait le pouvoir de les sauver. Je n'avais aucune idée de ce que je devais dire ou faire. 

Je me réfugiai en sanglotant dans les bras de mes parents. 

Malgré tous mes efforts pour me persuader que j'étais l'Élue, j'étais avant tout Ellie, la lycéenne maladroite, la fille de Daniel et Hannah. Ma mère parla la première. 

— Je suis désolée d'avoir essayé de te faire oublier qui tu étais réellement. Après tout ce qui s'était passé à Boston, nous avons cru que si tu oubliais, nous réussirions à reculer la fin des temps. 

Nous voulions te protéger... protéger le monde. 

— Je sais, dis-je en sanglotant. Raf m'a tout expliqué. Vous avez fait tellement de sacrifices pour moi. Je sais tout ce à quoi vous avez dû renoncer, ajoutai-je, en pleurant de plus belle à la pensée qu'ils étaient à présent mortels. 

Mon père me serra contre son cœur. 



— Ellie, ça n'était pas un sacrifice mais un privilège et un honneur que de t'élever. Tu n'as pas à nous remercier. 

— C'est tellement injuste que toi et Michael deviez combattre seuls les déchus, quoi que dise la prophétie. J'aurais tellement aimé me battre à vos côtés... malheureusement, nous sommes impuissants. 

La voix de ma mère était pleine de tristesse. Elle qui en temps normal affichait un tel flegme ! 

Mais je savais ce qu'elle sous-entendait par là. Elle et mon père avaient peur que les déchus ne se servent d'eux comme appâts. 

— Ne t'inquiète pas, maman. Michael et moi allons veiller sur vous. Raf nous a appris un tas de trucs épatants ! 

Malgré la gravité du moment, mon père ne put réprimer un rire. 

— Dire que ma merveilleuse, ma brillante mais si maladroite enfant va nous protéger ! J'ai hâte de voir ça. 

Je savais qu'il plaisantait. 

— Ne t'occupe pas de nous, ajouta ma mère. Les autres anges blancs vont nous protéger et s'assurer qu'on ne se serve pas de nous pour vous affaiblir. 

— Ils veilleront aussi sur toi, princesse. Bien sûr, ils ne pourront pas agir aussi librement qu'ils l'auraient souhaité, car il n'y a que toi et Michael qui puissiez réellement sauver le monde, mais ils peuvent toujours donner des conseils et servir de messagers. Je ne suis pas certain que ce soit vraiment utile, mais c'est toujours mieux que rien. 

Mon père voulait nous aider, même dans la limite étroite de ses possibilités. 

Je compris enfin pourquoi les anges blancs s'étaient réunis ; ils voulaient protéger mes parents. Je me doutais bien qu'ils n'avaient pas fait le déplacement simplement pour le plaisir de rencontrer l'Élue. 

— Ne t'inquiète pas pour nous, Ellie, continua ma mère. 

Concentre-toi sur ce que tu as à faire. 



J'eus presque envie de rire, en l'entendant m'encourager comme elle le faisait à la veille d'une interro écrite. Mais la gravité des visages autour de moi me coupa dans mon élan. 

Je baissai les yeux. 

— J'espère être en mesure de réaliser ce que vous attendez tous de moi. 

— Nous savons que tu en es capable, affirma ma mère en me prenant par le menton. Tu es née dans ce but. 

Je profitai de l'occasion, sachant que c'était peut-être ma seule chance avant longtemps de connaître la vérité. 

— Qui sont mes parents ? 

Mon père et ma mère échangèrent un regard hésitant, comme pour se demander mutuellement la permission de me révéler enfin ce secret si scrupuleusement gardé. 

Ma mère, qui avait toujours été la plus forte des deux, prit la décision. 

— Ta mère était une femme magnifique, une humaine appelée Elle. 

— Elle ? 

— Oui. Nous t'avons appelée Ellspeth en son honneur. 

Cette idée me plaisait. 

— A quoi ressemblait-elle ? 

—Nous ne l'avons pas connue longtemps. Elle avait de longs cheveux blonds, et très raides, exactement comme les tiens, à part la couleur bien sûr. Elle était intelligente et courageuse... et très jeune. 

— Comment sais-tu qu'elle était courageuse ? 

— Elle t'a mise au monde, seule, et en sachant très bien qui tu étais et à quoi tu étais destinée. Et pourtant, elle t'a toujours désirée. 

Mes yeux se remplirent de larmes à la pensée d'un tel courage. 

Même si Tamiel m'avait déjà donné la réponse, il fallait que je leur demande directement. 

— Qu'est-elle devenue ? 

— Elle est morte en te mettant au monde. Je suis désolée. 



Je sentais à quel point il était difficile pour ma mère d'évoquer ce sujet. 

— Et mon père biologique ? C'est un ange déchu, n'est-ce pas ? 

— En effet. 

Tout à coup, une idée me traversa l'esprit. 

— Est-ce qu'il est là ? C'est un ange blanc, comme vous ? 

— Non, princesse, intervint mon père. Si ça peut te consoler, je suis persuadé que ton père aimait ta mère. 

— A sa façon, ajouta ma mère. 

J'avais le cerveau en ébullition. J'aurais voulu leur poser mille questions, mais en voyant leur mine grave, je renonçai. Je ne pouvais pas perdre le peu de temps qu'il nous restait à les questionner au sujet de mes parents biologiques. C'étaient eux mes vrais parents. Je les serrai fort contre moi. 

Du coin de l'œil, j'aperçus Michael avec ses parents. Même s'il ne pleurait pas, car Michael était un homme, je voyais bien la tendresse qui les liait tous les trois, et je songeai que c'était peut-

être la dernière fois que nous serrions nos parents dans nos bras. 



CHAPITRE 29

Nos parents et les autres anges étaient repartis,  nous laissant seuls, Michael et moi. Dans une heure, le soleil allait se lever et nous allions devoir reprendre nos masques de gens ordinaires pour la dernière fois. La guerre était imminente. 

— Ransom Beach, me murmura-t-il à l'oreille, tandis que nous quittions le parc. 

Je serrai sa main dans la mienne, et nous prîmes notre envol sans dire un mot. Rapidement, nous atteignîmes des lieux familiers : les rouleaux se fracassant sur la grève, les falaises escarpées, les grands rochers qui montaient la garde autour de notre sanctuaire, là où Michael m'avait montré pour la première fois qu'il était capable de voler, où nous nous étions révélés l'un à l'autre. 

Nous descendîmes vers la falaise qui surplombait la plage et l'Océan. L'air était chargé d'embruns, mais l'odeur du sable chauffé par le soleil avait disparu, tout comme le cri mélancolique des mouettes. Avec l'hiver, tout ce qui nous était familier s'était volatilisé. Main dans la main, nous nous approchâmes du bord du précipice, et plongeâmes la tête la première, exactement comme la première fois, 

Curieusement, la vertigineuse falaise qui faisait la fierté de Ransom Beach nous parut insignifiante après toutes les heures passées à nous entraîner dans les airs sous les ordres de Raf. 

Nous nous posâmes doucement sur le sable et nous dirigeâmes instinctivement vers le cercle protecteur des rochers où nous avions passé tant de soirées ensemble. 

Enfin, nous nous enlaçâmes. 

— On a perdu tellement de temps loin de l'autre, à laisser nos esprits s'entre-déchirer, murmurai-je. 

— Je sais, Ellie. Et je ne suis pas sûr de comprendre vraiment comment c'est arrivé. 

— Moi non plus. 

La voix de Michael se fit plus grave. 

— Mais pas question de perdre une seconde de plus. 

Doucement, Michael fit courir ses mains sur mes bras, mes épaules, mes cheveux. Ses yeux plongés dans les miens, il traçait doucement les contours de mon menton, de mes joues, de ma bouche. Enfin il se pencha sur moi et frôla mes lèvres provoquant un frisson de plaisir dans tout mon corps. 

Je lui rendis son baiser. Aussitôt sa bouche s'enhardit, sa langue se frayant doucement un passage entre mes lèvres. Je respirais pas saccades, devinant ce qui allait suivre. Nous n'avions plus de raison de réfréner notre désir. 

Je passai ma langue sur ses dents et il fit de même. Nos sangs se mélangèrent, et une sensation de chaleur m'envahit. Nos corps et nos esprits étaient plus intimement liés qu'ils ne l'avaient jamais été. Comme je glissais mes doigts dans ses cheveux, la sensation de chaleur se transforma en une lumière aveuglante. J'étais en train d'avoir une vision, 

Peu à peu, la lumière diminua, et je pus discerner les détails. 

Nous marchions sur une plage un peu comme celle de Ransom Beach, à cela près que le sable était blanc et fin, et que les vagues lapaient doucement le rivage au lieu de s'écraser furieusement contre les rochers. 

Michael et moi nous tenions par la main, et des lettres de feu étaient tracées sur nos poitrines ; des lettres tirées d'un alphabet inconnu. 



Rien de tout cela ne pouvait arriver dans la vraie vie. Cela ressemblait à un rêve. Était-ce une vision du futur? 

Brusquement, tout devint sombre, et la scène changea. Des images désordonnées me parvenaient comme des flashes. Je vis Michael et son entraîneur engagés dans un conciliabule. Je ne voyais pas le visage de M. Samuel, mais je l'entendais se répandre en louanges sur Michael. Il disait de lui qu'il était le héros que l'équipe et tous ses supporters attendaient. Il lui parlait de son triomphe certain, sur le terrain et ailleurs. Et Michael l’écoutait comme s'il avait détenu la parole divine. Il était hypnotisé par le discours de son entraîneur. 

Quand l'image de Michael et M. Samuel disparut, une sensation étrange s'empara de moi, comme si l'on extrayait des images de mon esprit. Des souvenirs reprirent vie devant mes yeux ; des fragments de ma première rencontre avec Raf, puis lui et moi riant alors que nous cherchions des donateurs, le moment où Raf m'avait révélé sa vraie nature, et la nuit où il était apparu à la fenêtre de ma chambre avant que nous nous envolions ensemble. 

Brusquement, le flash prit fin, et nos deux corps se détachèrent. 

Comment ces images avaient-elles pu être transmises à Michael alors que je n'y avais pas pensé une seconde pendant que Michael et moi échangions notre sang ? Est-ce que quelqu'un les avait extraites délibérément de ma mémoire ? Ou Michael avait-il appris ce pouvoir avec Raf ? 

Quand nos regards se croisèrent, je vis qu'il était en colère. 

J'essayai vainement de balbutier des excuses, de lui expliquer ce qu'il venait de voir, quand soudain, je sentis une présence dans mon dos. 

La guerre avait commencé. 



CHAPITRE 30

Nous avions oublié la règle la plus importante : ne jamais baisser la garde. 

Je fis volte-face. Un ange déchu se tenait devant moi. Immobile et silencieux, un halo de boucles blondes entourait son visage aux traits finement ciselés et une veste en peau recouvrait ses épaules 

- certainement pour affronter l'air frais de la nuit. Je savais que son extraordinaire beauté aurait suffi à intimider la plupart des êtres humains. Sans le quitter des yeux, je reculai lentement pour me rapprocher de Michael. 

Malheureusement, il était déjà aux prises avec un autre déchu aux cheveux bruns celui-là. Désormais, c'était chacun pour soi. 

Je sentis la panique me gagner. J'avais beau être plus sûre de moi depuis que nous avions commencé à nous entraîner, je n'étais pas certaine de pouvoir me battre seule. Même Raf avait des doutes sur mes capacités, raison pour laquelle il avait insisté pour que Michael reste en toute occasion auprès de moi. 

Sauf que dans l'immédiat, ça n'était pas envisageable. Nous séparer l'un de l'autre faisait sans doute partie de la stratégie des déchus. 

Si jamais je laissais la peur me paralyser tout était perdu. C'est pourquoi je me répétai les paroles de Raf, c'était Dieu lui-même qui m'avait choisie, et je trouvai la force de m'envoler dans les cieux. 

Raf m'avait conseillé de m'élever le plus haut possible pour mener la bataille. Je filai vers le firmament, fendant à toute vitesse les strates de nuages, sans regarder en arrière pour voir si le déchu me suivait. De toute façon, c'était inutile puisque je sentais sa présence. 

Du coin de l'œil, j'aperçus Michael à une courte distance. 

S'était-il lui aussi souvenu du conseil de Raf, ou bien s'était-il lancé instinctivement dans la même direction que moi ? Il prenait de la vitesse, montant toujours plus haut, son assaillant sur les talons. Michael plongeait, tournait, pirouettait si habilement dans les airs que le déchu avait du mal à le suivre. 

Je décidai de l'imiter, et bien que ne pouvant pas concurrencer sa vitesse ou ses figures, je parvins à tenir mon poursuivant à distance. 

Malheureusement, nous ne pouvions pas continuer à fuir indéfiniment. Si nous voulions faire couler leur sang, nous devions les approcher. J'essayais de me souvenir des conseils de Raf. Sans succès. 

Je n'étais même pas armée, et la formidable panoplie de Raf ne risquait pas d'apparaître comme par miracle dans le ciel juste au-dessus de Ransom Beach. Les déchus nous avaient surpris dans un moment de faiblesse, Michael et moi. 

Soudain, je me souvins de ce qu'il y avait dans ma poche. Un plan se dessina aussitôt dans mon esprit. J'allais devoir déployer tous mes talents d'actrice. Était-ce à cela que Raf se référait lorsqu'il parlait des qualités des humains ? 

Je freinai mon allure progressivement pour ne pas éveiller les soupçons de mon poursuivant puis, feignant l'épuisement, je me laissai rattraper par le déchu aux cheveux blonds. 

Quand il étendit sa main froide et éthérée pour me saisir le poignet, je le laissai faire. Enchaînés l'un à l'autre, nous nous élevâmes dans les airs. 



Je fis un geste brusque, lui laissant croire que je cherchais à me dégager, afin qu'il se rapproche un peu plus de moi. J'espérai qu'à cette distance il serait tenté d'exercer sur moi son pouvoir de persuasion. Après tout, il avait besoin de moi. Le déchu fit exactement ce que j'escomptais. 

— Ellspeth, mon nom est Barakel. Il y avait si longtemps que j'attendais ce moment. Ensemble, nous allons mettre fin à la crise économique qui ronge le monde et l'empêcher de sombrer dans la misère. Tous les deux, nous allons créer un monde dans lequel l'argent n'aura aucune valeur, un monde sans besoins ni désirs matériels, dans lequel la seule chose qui importe est la réalisation de ses rêves. 

Cette fois, je n'allais pas me laisser avoir par des promesses alléchantes. 

Comme il caressait la paume de ma main de ses longs doigts délicats, je remarquai qu'il portait au poignet une montre Cartier en or. Barakel avait de toute évidence déjà l'argent nécessaire pour poursuivre ses rêves. Il était l'ange noir responsable de la crise économique. Il n'avait aucune intention de répartir équitablement les ressources entre les hommes. Son but était de les accaparer. 

Sa voix prit le même ton doucereux et chantant que j'avais déjà remarqué chez Ezékiel et Kael. 

— Joins-toi à moi, Ellspeth. Imagine le monde que nous allons pouvoir créer ensemble. 

Ses caresses se firent plus pressantes dans ma main. À travers ce geste, il me transmettait une vision grisante de ses projets. Je pouvais voir l'université de mes rêves, semblable à Harvard, et des étudiants de tous âges, rayonnant de santé et de bien-être, engagés dans des discussions passionnantes. Puis je vis des répliques de cette université érigées dans toutes les villes du monde. 

Je savais que je ne devais pas me laisser tenter par les exhortations de Barakel. Mais il fallait que je fasse mine d'entrer dans son jeu. 



C'est pourquoi j'essayais de m'imaginer que j'avais envie de régner à ses côtés, dans un monde ou les besoins matériels seraient pleinement satisfaits et où chacun pourrait s'adonner librement à des réflexions d'ordre spirituel. Barakel cessa son bavardage hypnotique et observa ma réaction. 

Ce court répit me permit de libérer mon esprit et de me barricader mentalement contre le pouvoir enjôleur de sa voix et des images qu'il transmettait. Vite, j'érigeai une forteresse autour de mes pensées, comme Raf me l'avait appris. 

Puis, sans cesser de feindre :

— Tu veux que je me joigne à vous ? 

— Oui, Ellspeth. C'est ton destin, dit-il en me tendant la main. 

Viens avec moi. 

Je me mis à voler lentement dans sa direction, comme si j'avais été en proie à une transe. 

J'étirai le bras vers lui comme si je voulais le toucher, puis je dépliai mes doigts l'un après l'autre à l'exception de mon pouce qui tenait serré contre ma paume la clef que j'avais trouvée dans ma poche. Mon arme secrète. 

Barakel attendait patiemment, Je n'étais pas sûre de pouvoir réaliser mon plan, mais je n'avais pas d'autre alternative. 

Employer la force physique contre lui était inconcevable. 

Le doute m'assaillit faisant trembler ma main. Si jamais Barakel le remarquait j'étais fichue. Car lorsqu'il vous tenait réellement sous son emprise, vous ne faisiez qu'écouter et suivre ses ordres sans fléchir ou réfléchir. 

Rassemblant tout mon courage, et feignant la soumission, je dis 

:     — Barakel, je suis prête. 

À l'instant même où mes doigts se refermaient autour de son bras, j'entendis un cri. 



CHAPITRE 31

Ma première pensée fut que Michael était en danger. Puis le cri retentit à nouveau, étrange,  inhumain. Avec un peu de chance, c'était l'autre déchu et non Michael qui était en mauvaise posture. 

Feignant de n'avoir rien entendu, je repris mon petit jeu avec Barakel. Mais mon hésitation, si brève soit-elle, m'avait trahie. 

— Comment oses-tu ? hurla Barakel. 

II fondit sur moi à une vitesse telle que je restai pétrifiée. Raf m'avait certifié que les déchus ne s'attaqueraient pas à moi, qu'ils essaieraient de me séduire, et je n'avais pas envisagé d'autre éventualité. Déséquilibrée par sa manœuvre, je commençai à chuter. Je me sentis tomber, la tête la première, piquant droit vers le sol sans pouvoir m'arrêter. 

Je voyais les énormes rochers et la falaise de Ransom Beach se rapprocher à toute allure. J'essayais désespérément de me rappeler comment Raf m'avait empêchée de m'écraser la nuit où j'avais fait une chute semblable. Du mieux que je pus, j'appliquai les consignes qu'il m'avait données, repliant mes jambes, je me redressai d'un seul coup, une poignée de secondes avant de m'écraser, mais je lâchai ma clef qui disparut au fond de l'océan, et mon stratagème avec elle. 



Et maintenant, que faire ? Je ne pensais qu'à battre en retraite. 

Je voulais courir sur la plage de Ransom Beach et recouvrer mes esprits, mais je ne pouvais pas me permettre de laisser échapper un autre déchu. Je repensai à la famine et aux épidémies survenues aussitôt après ma rencontre infructueuse avec Kael. Et quelque chose me dit que Barakel n'était pas du genre à faire les choses à moitié. 

Je m'armai de courage, décidée à me battre jusqu'au bout, quoi qu'il arrive, et m'envolai à nouveau, cherchant Barakel des yeux. 

Bientôt j'aperçus sa chevelure blonde brillant au clair de lune. 

Quand je m'approchai de lui, je fus frappée par la pâleur de sa peau et la dureté de son regard. Il était furieux d'être tombé dans mon piège, et Raf nous avait mis en garde contre la fureur des anges. 

Il se précipita dans ma direction, et je dus rassembler toute ma volonté pour ne pas filer à tire d'aile. Je ne voyais pas comment il allait s'y prendre pour me rallier par la force, mais je présumai qu'il avait déjà réfléchi à la question. Je priai le Ciel de me donner une solution, une arme, une chance de faire couler son sang, avant qu'il n'ait mis son plan délétère à exécution. 

Tout à coup, un cri formidable déchira le silence. Ce n'était pas un cri de douleur, comme celui que j'avais entendu précédemment. C'était un cri de triomphe. 

C'était Michael. 

— Ne bouge pas, Ellie ! 

Je vis Michael fondre sur Barakel la tête la première. Tous deux s'empoignèrent et une bataille enragée débuta sous mes yeux. 

J'aurais voulu participer moi aussi, mais j'étais consciente de mes limites et craignais d'être un boulet pour Michael si je m'impliquais physiquement dans la lutte. Bravant ses recommandations, je m'approchai d'aussi près que je le pouvais. 

Pétrifiée, je vis Barakel se dégager de la prise de Michael et le propulser à travers les nuages. L'ange noir me lança un regard plein de morgue. Mais je refusai de me laisser intimider. 

Saisissant son bras, je m'efforçai de le retenir jusqu'à ce que Michael nous ait rattrapés. Les doigts agrippés à la montre de Barakel, je résistai de toutes mes forces. 

Michael surgit à côté de moi. D'une main experte, je le vis plonger une lame dans le bras de Barakel. Une unique goutte de sang perla. Michael la rattrapa avant qu'elle ne tombe à terre et la lécha, puis il trancha la gorge de Barakel. 

Sans un bruit, le corps sans vie du déchu dégringola dans le vide. 



CHAPITRE 32

Je me figeai et regardai Barakel s'écraser sur les rochers déchiquetés qui surplombaient Ransom Beach. Je ne pouvais pas détacher mon regard de ce corps sans vie, et il fallut que Michael me prenne par la main pour que je réussisse à esquisser un mouvement. 

Il me guida doucement vers notre crique secrète. En sentant la terre ferme sous mes pieds, je me mis à trembler comme une feuille. Était-ce de soulagement ou de peur ? Toujours est-il que la carapace que je m'étais soigneusement forgée depuis notre retour de Boston, avait finalement volé en éclats. 

— Comment suis-je censée accomplir la prophétie, Michael ? 

Je ne crois pas en être capable. Tu l'as vu toi-même... 

— Tu en es capable, Ellie. Et tu vas réussir. 

— Tu as été obligé de tuer Barakel à ma place. 

— Ne sois pas trop sévère avec toi-même. Tu lui as tenu tête, et je suis certain que si je n'avais pas été là, tu aurais trouvé un moyen d'en venir à bout. De toute façon, Ézékiel a bien dit que je devais être ton « chevalier servant », non ? 

Ses paroles me ramenèrent à moi. Je n'avais pas le droit de baisser les bras. 

— Et c'est ce que tu as été pour moi aujourd'hui, Michael. Et tellement plus encore. Je ne t'en remercierai jamais assez. 

— Tu n'as pas à me remercier. C'est un privilège de pouvoir t'aider. En plus, ajouta-t-il en souriant, je parie que la prochaine fois tu t'en sortiras très bien toute seule. Mais quoi qu'il arrive, je serai là au cas où. 

Je pris une grande inspiration en songeant aux trois déchus restants. Il fallait que j'arrive à maîtriser mes émotions si je voulais mieux faire la prochaine fois. 

— La prochaine fois... 

Michael me prit dans ses bras. Bien à l'abri dans notre petite crique, serré l'un contre l'autre, nous attendions. Ni lui ni moi ne le disions à voix haute, mais nous espérions quelque chose, comme un signe du ciel, nous confirmant que nous avions effectivement empêché deux catastrophes en tuant deux déchus. 

Mais rien ne se passa. 

— Rien n'a changé, dis-je, dépitée, au bout d'un moment. 

— Je sais, répondit Michael. Le vent, les vagues, la couleur du ciel... Tout est exactement comme... 

Il ne finit pas sa phrase. 

— Comme avant que tu ne tues les deux déchus. 

— Oui. J'avais espéré qu'en éliminant deux responsables de la fin des temps, nous recevrions un signe du ciel. 

— Moi aussi. Si tant est que nous ayons tué les bons. 

— Qu'est-ce que tu veux dire ? 

— Les anges responsables de la fin des temps ont souvent d'autres déchus pour les assister. Je crois que le premier que tu as tué n'était en fait que l'aide de camp de Barakel. 

— J'ai l'impression que nous ne saurons la vérité qu'à la fin de l'histoire, dit tristement Michael. 

— Je crois que tu as raison, acquiesçai-je le cœur lourd. 

Je ne pouvais rien dire pour le rassurer. Je le serrai plus fort contre moi et nous restâmes sans bouger un long moment jusqu'à ce que le vent se lève. Le souffle tiède de Michael dans mes cheveux me réchauffait, et je me sentis à nouveau capable d'espérer. 

Nous avions beau avoir frôlé la mort, les visions de Raf et moi étaient toujours aussi vivaces. 



— Ellie, qu'y a-t-il entre toi et Raf ? Tu sais, ces flashes m'ont vraiment fichu un coup. 

Il y avait tellement de tristesse dans sa voix que j'en eus le cœur brisé. C'était bien pire que sa colère. 

— Michael, j'imagine... 

— Non, tu n'imagines rien du tout. Tu ne sais pas le mal que ça m'a fait. 

— Michael, je t'en prie, crois-moi, le suppliai-je. Il ne s'est rien passé entre Raf et moi. 

Michael plongea ses yeux dans les miens, comme s'il cherchait à connaître la vérité. Ce qu'il vit dut le satisfaire car il m'embrassa. 

Je lui rendis son baiser, et je sentis les liens se renforcer entre nous. J'étais sûr que nous pouvions surmonter le chagrin que ces images lui avaient causé. 

Mais nous n'étions pas seuls. Raf était là. 



CHAPITRE 33

Sans réfléchir, et sans même hésiter, je m'élançai vers Raf. Je voulais lui raconter ce qui s'était passé, lui poser plein de questions, et surtout savoir si nous avions anéanti un seul ou deux signes. Avant que j'aie le temps d'ouvrir la bouche, j'entendis Michael crier derrière moi :

— Tu ne peux même pas attendre une demi-seconde, hein ? 

— Mais de quoi parles-tu ? demandai-je en me tournant vers lui. 

— Les visions, Ellie, tu as déjà oublié ? Je ne suis pas idiot, j'ai bien vu comment il te regarde. 

Comment il me regardait ? Michael disait n'importe quoi. Raf n'avait que faire de moi, je n'avais d'intérêt à ses yeux qu'en tant qu'Élue. Que Michael ait eu l'impression d'une attirance entre Raf et moi quand il avait eu ces visions, je pouvais le comprendre, même s'il ne s'était absolument rien passé entre nous. Mais ce que je ne comprenais pas, en revanche, c'est pourquoi il n'avait pas plus confiance en l'amour que nous éprouvions l'un pour l'autre ? 

Pourquoi doutait-il perpétuellement de moi ? 

Quoi qu'il en soit, il fallait que nous maintenions à tout prix les liens qui s'étaient renoués entre nous. Je ne voulais pas risquer à nouveau de semer la discorde en le contredisant. C'est pourquoi j'essayais de lui expliquer. 

— Michael, je t'en prie, pas de conclusions hâtives. Laisse-moi... 



— Ellie. S'il te plaît, pas d'explications oiseuses. Les images sont beaucoup plus révélatrices que les mots. 

— Michael, intervint Raf. Il ne s'est jamais rien passé entre Ellie et moi. 

D'un seul coup, la colère de Michael se dirigea contre Raf. 

— Je le sais, rugit-il. Je ne vous parle pas de ce qui s'est effectivement passé, mais de ce que vous auriez aimé qu'il se passe. Et de toute façon, pourquoi devrais-je croire un mot de ce que tu racontes ? Qu'est-ce qui me prouve que tu n'es pas un des sept déchus et que tu n'es pas en train de te servir de nous pour te débarrasser des autres afin de pouvoir régner sur le monde avec celle que tu contrôles déjà, ton Ellspeth chérie ? 

— Michael, s'il te plaît ! 

Comment osait-il porter de telles accusations contre moi ou Raf 

? 

— Réfléchis, Ellie. Comment peux-tu être sûre que Raf est bien celui qu'il prétend être ? Tu as tort de faire confiance au premier venu. 

— Michael, Raf n'est pas un déchu. Je sais que c'est un ange pur. 

— Juste parce qu'il te l'a affirmé ? 

J'avais peur de lui avouer la vérité, mais il n'y avait pas d'autre moyen de le convaincre. 

— Non. Je l'ai vu dans son sang. 

Michael devint livide. 

— Tu as goûté son sang ? 

— Je n'avais pas le choix, Michael. C'était la seule manière de m'assurer que nous pouvions lui faire confiance. 

Le corps de Michael commença à se transformer pour prendre son envol. Ses omoplates s'étirèrent et les bras s'allongèrent. Je savais qu'il serait très difficile de lui avouer que j'avais bu le sang de Raf, mais après toutes les épreuves que nous avions traversées, et celles qui nous attendaient encore, allait-il réellement m'abandonner ? 



— Adieu, Raf. Je ne crois pas avoir encore besoin de tes conseils. Je m'en suis très bien sorti ce soir seul. Quant à toi, Ellie, je ne me sens pas la force de rester à tes côtés pour l'instant. 

— Michael, ne pars pas ! 

Je n'arrivais pas à croire qu'il pensait sincèrement ce qu'il disait. 

Mais le regard qu'il me jeta, à la fois désemparé et inflexible, me prouva le contraire. 

— Ellie, je ne supporte pas la manière dont Raf te regarde, surtout maintenant que je sais que tu as goûté son sang. Le jour va bientôt se lever. Je pense que demain je vais plutôt passer la soirée à m'entraîner au foot. 

— Non, Michael ! 

— Pourquoi pas ? Au moins là-bas, on apprécie mon talent. 

— Michael, j'apprécie ton talent, et je t'apprécie toi aussi. Tu m'as sauvé la vie. Tu es ma vie. 

— Ah oui, et c'est pour ça que tu t'es précipitée vers Raf à la seconde où tu l'ai vu, et que tu as bu son sang délibérément tout en sachant quels effets le sang pouvait avoir sur toi ? Si j'étais vraiment toute ta vie, je ne crois pas que tu aurais agi ainsi. 

J'allais protester, mais Raf m'en empêcha. Je savais que tout ce que je pourrais dire serait vain, mais il m'en coûtait de laisser partir Michael. 

Pourtant il le fallait. 



CHAPITRE 34

J'eus envie de me blottir entre les bras de Raf et de pleurer. Je voulais pleurer la perte d'Ellie, la fille innocente qui aimait voyager, lire et aller au cinéma ; pleurer l'apparition de sa remplaçante, Ellspeth, la Néphilim, qui se devait d'être forte et invincible pour accomplir la prophétie. Mais par-dessus tout, je voulais pleurer la fin de ma relation avec Michael. 

Cependant, je me retins, pour ne pas ajouter foi aux accusations de Michael. Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, j'assumai vaillamment le rôle de l'invincible Néphilim. 

Rassemblant ce qu'il me restait de courage, je mis mes mains sur mes hanches et me tournai vers Raf. 

— Et maintenant, on fait quoi ? J'avais cru comprendre que la présence de Michael à mes côtés était indispensable - et tu auras sûrement remarqué que j'ai besoin de lui. C'est lui qui a tué les deux déchus ce soir. Autrement dit, c'est lui qui a arrêté au moins un des signes. Pas moi. 

Raf ne semblait nullement décontenancé par le départ précipité de Michael. Comme d'habitude, l'inconstance de l'être humain le laissait de glace, un trait de son caractère qui n'apparaissait que lorsqu'il était un ange. 

— Michael a effectivement permis de stopper le quatrième signe, dit-il calmement. Barakel aurait pu plonger le monde dans une crise économique généralisée. Mais Ellspeth, n'aie pas d'inquiétude. Michael sera prêt à jouer son rôle le plus important le moment venu. 



— Comment peut-on en être sûr ? 

— Dieu l'a prédit, et Il a rarement tort. 

— Qu'en est-il du libre arbitre ? Est-ce que les déchus n'ont pas imposé leurs choix contre Sa volonté ? 

— Il est vrai que Dieu permet aux humains de prendre leurs propres décisions. Néanmoins, il me semble vous connaître suffisamment maintenant, Michael et toi, pour pouvoir affirmer qu'il agira selon la volonté de Dieu. 

Y avait-il une chose que Raf ne m'avait pas dite ? J'avais l'impression qu'il me cachait quelque chose. 

— Est-ce qu'il a prédit que Michael m'aimerait quand tout serait terminé ? Si j'accomplis ma mission, bien sûr. Est-ce qu'il t'a parlé de ça ? 

— Il ne révèle que ce qui est nécessaire, répondit-il avec un petit sourire qui se voulait réconfortant. 

J'eus envie de me mettre à hurler. Je détestais quand Raf parlait comme un ange. Ses mystérieuses prédictions et ses réponses évasives me rendaient folle... et suspicieuse. 

Et si Michael avait raison ? Si tout le réconfort et l'affection que Raf m'apportait n'étaient en réalité qu'une ruse et que son vrai dessein était de me rallier à lui pour que je règne à ses côtés quand il aurait décacheté les sept sceaux ? Etait-il capable de faire mentir son sang ? 

Je redressai les épaules et le regardai droit dans les yeux. 

— Puisque tu sais tant de choses, pourquoi ne me dis-tu pas tout simplement quel est ce rôle mystérieux que Michael va devoir jouer ? 

— Je n'en sais rien, Ellspeth. Il ne me l'a pas dit. 

— Il a certainement dû te mettre dans le secret, en tant qu'archange, raillai-je. Je parie que tu sais quand les autres déchus vont s'attaquer à moi. 

Quand je prononçai le mot « archange », le visage de Raf s'assombrit. 

— Non, Ellspeth. Il ne m'a rien révélé de plus que ce que je t'ai déjà dit. Mais je suis persuadé que tu sauras reconnaître un ange noir la prochaine fois que tu en verras un, exactement comme tu l'as fait jusqu'ici. 

— Oh, mais bien sûr, comme avec Ezékiel, par exemple ? Je n'avais pas la moindre idée de qui il était avant qu'il ne soit trop tard ! Et de toute façon, je ne te crois pas quand tu dis que tu ne sais rien de plus ! Je ne suis peut-être qu'à moitié ange, mais je ne suis pas assez bête pour ne pas me rendre compte que tu me caches des choses. Si tu sais quoi que ce soit, surtout si ça peut m'aider à identifier les anges noirs, tu ferais mieux de le dire maintenant. 

Je vis qu'il hésitait, chose qui ne lui arrivait jamais. 

— Il est peut-être temps que je te révèle un secret. 

— Peut-être oui, dis-je avec colère. 

Enfin, après tout ce temps passé à tourner autour du pot, il allait se décider à aller droit au but. 

— Il n'y a que toi qui puisses détruire le dernier déchu. Pas Michael. Il ne pourra pas t'aider. 

La révélation de Raf me laissa sans voix. Je m'étais attendue à ce qu'il me donne des conseils sur la façon de repérer un déchu dans une foule, mais certainement pas une information aussi capitale. 

— Pourquoi ? Qu'est-ce qui l'en empêcherait ? 

Comme je prononçai ces mots, une pensée terrifiante me traversa l'esprit. À supposer que Michael ne soit pas capable de tuer le dernier déchu parce que lui-même ne serait plus de ce monde ? 

— Est-ce qu'il sera... 

J'étais incapable de terminer ma phrase, mais Raf avait deviné ce que je voulais dire. 

— Non, la mort de Michael n'est pas ce qui l'empêchera de t'aider. Il ne m'a pas donné de raison. 

À l'expression mélancolique de son visage, je compris qu'il disait la vérité. Soudain, je vis passer dans ses yeux une lueur étrange, une étincelle si furtive que j'aurais pu ne pas l'apercevoir. 

— C'est tout ? Tu es sûr que tu n'es pas en train de me cacher quelque chose ? 



Il baissa les yeux. 

— Dis-le-moi, Raf, suppliai-je en prenant ses mains dans les miennes. Je t'en prie, ça n'est pas le moment de faire des cachotteries si tu veux que je réussisse. 

Il était en proie à une terrible lutte intérieure. Il ne parvenait pas à décider s'il devait ou non partager ce dernier secret avec moi. 

Il enlaça ses doigts autour des miens et se rapprocha de moi. 

Ses lèvres effleurèrent ma joue et ses cheveux mon front. 

Jamais nous n'avions été aussi proches. D'un seul coup, je sentis toutes mes pensées s'évanouir. Au point que j'en oubliai momentanément le chagrin que m'avait causé le départ de Michael. 

Puis il se mit à murmurer à mon oreille. Il parlait avec une telle douceur que je ne saisis pas tout de suite le sens de ses paroles, j'étais trop attentive à la caresse de son haleine sur ma joue. 

— Il n'y a qu'un secret que je n'ai pas partagé avec toi, parce que je ne veux pas qu'il le découvre. 

— Tu peux me le dire, Raf. Tu peux tout me dire. 

Il resta silencieux quelques secondes, puis colla à nouveau sa bouche contre mon oreille. 

— Tu te rappelles l'histoire que je t'ai racontée à propos du commencement ? 

— Oui, bien sûr, dis-je sans vraiment me soucier de ce qu'il allait me dire. 

Tout ce que je voulais, c'est qu'il continue à murmurer éternellement au creux de mon oreille. 

— Tu te souviens que les anges ont été envoyés sur terre dans le but d'éduquer les hommes et de les protéger, mais qu'après avoir rencontré l'humanité, ils ne furent plus en mesure de mener à bien leur mission ? Quelque chose a causé leur perte. 

— Oui, bien sûr, répondis-je, trop occupée à imaginer ses lèvres sur mon cou pour me concentrer sur ce qu'il me racontait. 

— Je t'avais expliqué que je pensais au départ que c'était le péché d'orgueil qui les avait perdus, qu'ils étaient trop imbus de leur personne et s'étaient pris pour des dieux. 



— Oui ? répondis-je, l'écoutant à peine. 

— J'ai depuis compris qu'il y avait autre chose. 

— Et quelle est cette autre chose ? 

J'avais envie de savoir, mais je ne voulais pas que cet instant de pur bonheur prenne fin. 

— C'était l'amour. 

Je cessai brusquement de fantasmer et le regardai, interloquée. 

Avais-je bien compris ce qu'il avait dit ? Etait-il en train de me dire... 

Il y eut un blanc. Nous nous regardâmes pendant un long moment en silence. Les paroles de Raf auraient dû me surprendre, et pourtant, j'avais compris dès le premier jour, quand il m'avait raconté l'histoire du commencement, et l'attirance qu'éprouvaient les déchus pour les humains, qu'il me racontait sa propre histoire. 

Mais j'avais enfoui ce doute au fond de moi, parce que je ne voulais pas voir la vérité en face. 

— L'amour, murmurai-je finalement. Les déchus ont perdu la grâce parce qu'ils sont tombés amoureux des humains. 

Raf posa son front sur le mien. Nous restâmes immobiles, respirant profondément. 

Au-delà de mes pressentiments, j'avais du mal à réaliser que Raf avait réellement prononcé ces mots, et surtout que j'avais pris un immense plaisir à les entendre. 

— Je t'aime, Ellspeth. Même si jamais tu ne pourras être mienne. 

Ses lèvres glissèrent lentement jusqu'à ma joue. Il s'imprégnait de moi - respirait l'essence de mon être. Il sentait merveilleusement bon. Son odeur était comme un souvenir venu d'un autre monde, qui me rappelait un endroit où je n'étais jamais allée. 

J'avais envie de l'embrasser. 

Je me sentis faiblir ; mes genoux se dérobaient sous moi. Il m'enveloppa de ses bras pour me retenir et il me sembla entendre les battements de son cœur. Ça n'avait rien à voir avec le boum boum régulier du cœur de Michael. C'était plutôt comme un lent battement d'ailes. 

M'étais-je trompée de destinée ? Michael était si lunatique ces derniers temps, et notre relation s'était tellement dégradée, que j'en vins à me demander si ces dernières semaines n'avaient pas été en fait une sorte de long et douloureux au revoir. Était-il écrit que lui et moi... 

Raf laissa courir doucement ses lèvres sur ma joue. Tout doucement, sa bouche se rapprocha de la mienne, me procurant une sensation délectable. 

Quand nos lèvres s'unirent, j'eus l'impression de basculer dans une autre dimension. Deux puissants flashes me traversèrent presque simultanément l'esprit. D'abord Michael et moi, main dans la main à Ransom Beach, en train d'admirer le coucher de soleil. Puis lui et moi au même endroit. Raf se tenait à nos côtés. 

Une sensation étrange s'empara de moi, tandis que l'orage se mettait à gronder dans le ciel sombre et menaçant. 

Je ne savais pas d'où venaient ces images, mais j'avais compris le message. Comme s'il avait vu la même chose que moi, Raf s'écarta brusquement. 

— Je dois partir, Ellspeth. Ma présence ici fait plus de mal que de bien. Il faut que Michael et toi vous raccommodiez. Vous devez accomplir la prophétie. 

Il avait raison. Dès que ses lèvres avaient effleuré les miennes, j'avais compris que nous nous égarions. Peu importait la colère que je ressentais contre Michael. Je savais que nous étions faits l'un pour l'autre. 

Mais je ne voulais pas que Raf s'en aille. Je fermai les yeux. 

— Non, Raf. 

— Ellspeth, plus que tout au monde, je voudrais rester avec toi. 

Mais toi et Michael êtes faits l'un pour l'autre depuis toujours. 

— Et le libre arbitre ? Et si je veux que tu restes ? 

Il me fixa de ses grands yeux noirs. 



— Ellspeth, comme tout un chacun, Dieu te laisse le choix. 

Mais je te connais. Je sais que tu prendras la bonne décision. Tu dois rester avec Michael et accomplir ton destin. 

— C'est vrai, Raf, tu as raison, murmurai-je en baissant la tête. 

Quand je rouvris les yeux pour le regarder, il avait disparu. 

Mais à travers les hurlements du vent et de l'océan de Ransom Beach, il me sembla l'entendre crier. 

— Je veille sur toi, Ellspeth. 



CHAPITRE 35

J'étais seule. Peu m'importait que mes parents soient en train de m'attendre anxieusement sur le porche de notre petite maison lorsque je rentrai de mon vol solitaire à Ransom Beach, ou que ma messagerie soit bourrée à craquer de textos de Ruth, ou même que Raf soit en train de veiller sur moi depuis là-haut. 

C'était de Michael dont j'avais besoin, pas de mes parents, de Ruth ou de Raf. Sans Michael, je me sentais perdue. La vision que j'avais eue m'avait confirmé que nous étions faits l'un pour l'autre, malgré nos disputes, malgré mon attirance pour Raf.     J'avais entraperçu la solitude d'une vie où Michael et moi ne nous tenions pas la main. 

C'était lui mon destin, mon âme sœur. Il était le seul à comprendre réellement qui était Ellie et à l'aimer telle qu'elle était, humaine ou céleste. 

Sauf qu'au train où allaient les choses, je sentais que j'allais devoir affronter et vaincre seule les forces du mal. Et ma solitude n'en était que plus terrifiante. 

Je mourais d'envie de me pelotonner sous ma couette, ne serait-ce que quelques instants. 

Mais après une série d'embrassades, mes parents, soulagés que j'aie réchappé aux attaques de deux déchus, me firent clairement comprendre qu'il était inutile d'y songer. 

— Désolé, princesse, marmonna mon père, dans ma chevelure en bataille. Je sais que c'est difficile, mais les autres anges blancs pensent qu'il vaut mieux que tu ailles en cours comme si de rien n'était. Car ainsi, il sera plus difficile aux anges noirs de te repérer. 

En admettant que les anges noirs ne m'aient pas encore repérée, les autres pensaient sans doute qu'en me fondant dans la masse anonyme des élèves du lycée, j'avais de meilleures chances de m'en tirer. Mais je n'en dis rien à mon père qui était déjà suffisamment bouleversé. 

Ma mère, voulant s'assurer que j'allais me rendre en cours, ajouta :

— Les autres pensent que nous serons plus en sécurité si nous ne sommes pas en contact avec toi. 

En restant près de moi, mes parents couraient en effet un risque certain, et jamais je ne me pardonnerais si les déchus décidaient de se servir d'eux comme d'un bouclier. Mais tout cela, je le gardai pour moi, car leur dire le fond de ma pensée ne ferait que les affliger un peu plus. C'est pourquoi je hochai la tête et montai prendre une douche. 

Il fallait que j'aille en cours, comme n'importe quel autre jour et même si cette mascarade me semblait parfaitement ridicule. 

L'innocente lycéenne avait disparu depuis si longtemps que je n'étais pas certaine de pouvoir la ramener à la vie ne serait-ce qu'un jour de plus. Mais si cela pouvait épargner à mes parents le sort qu'avaient connu les personnages du Jugement dernier, comme ce pauvre homme encerclé de démons, le jeu en valait la chandelle. J'étais prête à tout pour les protéger de la catastrophe imminente. 

Rassemblant tout mon courage, je me répétai que j'étais l'Élue, et qu'il, quoi qu'il fût, croyait en moi. 

Après m'être douchée à l'eau bien chaude, et frottée vigoureusement pour me débarrasser de l'odeur de Barakel, j'allais m'habiller dans ma chambre. Je mis un Jean, un Tee-shirt gris, un sweat-shirt à capuche et mes chaussures plates préférées. 

C'était ma tenue tout-terrain, celle qui convenait pour affronter n'importe quelle situation par n'importe quel temps. Je préparai mon sac soigneusement, en essayant de penser à tout ce dont j'allais avoir besoin. 

Enfin, je pris un couteau suisse dans le tiroir où je rangeais mes affaires de randonnée, et le mis dans mon sac avec le reste. 



Prenant mon air le plus vaillant, je me dirigeai vers la porte. 

Mais ma confiance en moi flancha dès que je posai ma main sur la poignée. 

Avant de faire face à l'inconnu, j'avais besoin de regarder une dernière fois ma chambre d'enfant, là où j'avais projeté mon avenir, mes rêves d'université, de garçons et de carrière. Le moment était venu de dire adieu à mon ancienne vie, à Ellie l'adolescente et à tout ce qu'elle aurait pu devenir. 

Je contemplai le lit avec sa couette roulée en boule, les rayons du soleil qui commençaient à filtrer à travers les stores et jetaient des flaques de lumière sur le plancher. J'effleurai le siège sur lequel j'avais passé tant d'heures à lire. Je laissai courir ma main sur les livres qui avaient bercé mon enfance. Le Lion, La Sorcière blanche et l'Armoire magique en tête de liste. 

J'étais perdu dans mes souvenirs, quand mon téléphone bipa, me rappelant brusquement à la réalité. 

Je l'extirpai de mon sac. Il y avait des dizaines de messages de Ruth. Le dernier envoyé à 5 h 30. Elle avait dû rester éveillée toute la nuit en se rongeant les sangs. « Qu'est-ce qui se passe ? STP 

appelle-moi. Morte d'inquiétude. »

Comment pouvais-je lui répondre ? II s'était passé tellement de choses, par où devais-je commencer ? La confirmation que deux signes avaient été stoppés ? La destruction de deux anges déchus ? 

La quasi-rupture avec Michael ? La confession et le départ de Raf ? Plus je réfléchissais à ce que je pouvais lui dire, plus je réalisais que je ne pouvais rien lui confier. J'allais me contenter de la rassurer. 

« Tout va bien. On se voit au bahut. »

Mon portable bipa immédiatement et un nouveau message s'afficha :

« Quoi ? Qu'est-ce que tu veux dire ? »

« Fais-moi confiance », répondis-je. 

Le cœur lourd, je sortis de ma chambre et descendis l'escalier. 

Mes parents m'attendaient pour m'accompagner jusqu'à la voiture. Ma voiture à présent. Je les pris tous les deux par la main, et nous nous dirigeâmes ensemble vers la porte d'entrée. 

— Nous avons hâte d'être après, me dit mon père avant de me serrer dans ses bras bien plus fort qu'aucun être humain n'aurait pu le faire. 

Ma mère se joignit à notre étreinte. Puis elle détacha le médaillon qu'elle portait autour du cou - celui qui contenait la preuve de l'existence anormalement longue de mes parents - et me le passa autour du cou. 

— Après, me dit-elle. 

Je ne pouvais plus les regarder dans les yeux. Je savais qu'ils retenaient leurs larmes et j'avais peur de flancher. 

J'ouvris la portière et me glissai derrière le volant. Quand je me retournai pour les regarder une dernière fois, je vis un jardinier en train de s'affairer. Je réalisai que je le connaissais. Je l'avais vu la veille aussi dans le parc. C'était un ange blanc venu veiller sur mes parents. Soulagée de les savoir sous bonne garde, je démarrai. 

J'étais prête à sauver l'humanité. 

CHAPITRE 36



Dieu merci, Ruth était là. Elle m'attendait devant mon casier en trépignant d'impatience. Elle m'avait laissé une tonne de messages au sujet du volcan islandais. Tout trafic avait été suspendu dans l'espace aérien européen, provocant des pénuries de vivres de première nécessité auxquelles venait s'ajouter une épidémie de silicose due à l'inhalation de cendres. Tout se passait exactement comme Ruth l'avait prédit. Et forcément, elle se faisait un sang d'encre. 

— Est-ce que tu imagines mon inquiétude ? Primo, tout se passe comme je l'avais prévu, le volcan, la famine, la maladie. Et secundo, Michael et toi disparaissez ! Tu ne viens pas en cours, tu ne me donnes pas de nouvelles - à part un unique message incompréhensible. J'ai imaginé le pire : j'ai cru que vous étiez morts en essayant d'arrêter l'éruption volcanique. 

Voyant l'expression solennelle de mon visage, Ruth s'interrompit brusquement, ravalant ses questions et ses états d'âme, et s'approcha de moi pour me serrer dans ses bras. 

— Je peux faire quelque chose ? 

— Venir avec moi au cours d'anglais, implorai-je. 

Je savais que Michael ne devait pas être bien loin. 

Je l'imaginais arpentant seul les couloirs du lycée en ressassant inlassablement ma supposée histoire d'amour avec Raf. Je ne me sentais pas le courage de le voir seule. Car que pouvais-je lui dire ? 

Où en était notre relation ? Moi, je savais ce que je voulais, mais lui ? Quelle ironie ! Dire que j'étais prête à affronter et à détruire seule les anges déchus, mais que l'idée de croiser Michael dans les couloirs du bahut me terrifiait. 

—Je peux faire ça pour toi, répondit Ruth en souriant, malgré son angoisse. 

Bras dessus bras dessous, nous longeâmes le couloir grouillant de monde. Les têtes se retournaient sur notre passage, mais peu m'importait, car c'était peut-être la dernière fois que je croisais ces gens de toute façon. J'étais déjà dans un autre monde, surtout sans Michael, et j'avais besoin de Ruth pour garder les pieds sur terre. 

Tout au moins pendant quelques minutes, avant de replonger dans les abîmes de l'Apocalypse. 

— Donc, j'avais raison ? murmura-t-elle de but en blanc. 

— A propos du volcan et des deux signes ? 

— Oui. 

— Effectivement. 

J'aurais aimé lui en dire plus, mais j'hésitai, car je ne voulais pas l'effrayer. 

— Ça n'est plus la peine de faire des messes basses, tu sais. 

Elle ouvrit des yeux affolés. 

— Pourquoi ? Je croyais que tu ne voulais pas attirer l'attention des déchus sur toi et tes pouvoirs surnaturels ? 

— C'est trop tard. Jouer la comédie ne sert plus à rien. Ils viendront me trouver quand Ils seront prêts. En réalité, deux d'entre eux ont déjà essayé. 

— Quoi ? 

Cette fois l'affolement avait fait place à une franche panique. 

— Je sais à présent que les signes sont en fait déclenchés un à un par chacun des déchus. Avant de mettre leur plan à exécution, chacun d'eux va venir me trouver pour essayer de me rallier à leur cause. Ma mission est de les détruire avant qu'ils n'aient le temps d'agir. En tout cas, c'est ce qui est dit dans la prophétie. 

— Comment es-tu au courant ? Je n'ai vu aucune allusion à tout cela dans les livres d'Enoch ou des Jubilés, ni même dans la Révélation. 

— C'est une longue histoire. 

Le moment était mal choisi pour lui raconter tout ce qui s'était passé avec Raf, et sans doute Ruth l'avait-elle compris car elle n'insista pas. 

— Tu m'as bien dit que deux des déchus t'avaient déjà trouvée ? 

S'ils savent où tu es, pourquoi ne viennent-ils tous pas maintenant 

? 



— C'est assez compliqué. Me traquer n'est pas une chose aisée, même lorsque j'utilise mes pouvoirs, ça leur simplifie un peu la tâche, mais rien de plus. C'est un peu comme de pourchasser une ombre. Et même s'ils ont un but commun, les déchus ne sont pas prêts à collaborer entre eux. Chacun me veut pour lui seul. 

Ruth marqua une pause. 

— Et comment tu t'es débarrassée de ceux qui t'ont trouvée ? 

— A ton avis ? 

— Michael. Il est censé t'aider, n'est-ce pas ? 

— C'est ce qu'il a fait avec ceux qui m'ont attaquée. 

Maintenant, reste à savoir s'il va accepter de m'aider à nouveau quand les autres viendront. 

A force de papoter nous nous étions mises en retard. Mlle Taunton nous attendait à la porte de la classe, l'air excédé et la main tendue, comme si elle voulait que je lui donne quelque chose. 

Du coin de l'œil, je vis Ruth fouiller dans son sac et lui remettre une copie. 

— Qu'est-il arrivé à votre devoir, Mademoiselle Faneuil ? 

Mon devoir ? Sans doute l'ignorait-elle, mais j'avais été pas mal occupée ces derniers temps, à tuer des anges déchus, entre autres, pour empêcher l'Apocalypse. J'en avais par-dessus la tête de me prêter à cette mascarade ridicule. 

—Ne me dites pas que vous avez oublié votre devoir sur Charlotte Brontë ? dit Mlle Taunton. 

Il y avait comme de la jubilation dans sa voix. Cette prof ne me portait décidément pas dans son cœur. 

Le silence se fit dans la classe, et il me sembla entendre quelques élèves ricaner. Mlle Taunton ne baissait pas le bras, tout le contraire même, elle étira la main et me toucha. 

— J'attends votre devoir, Mademoiselle Faneuil. 

Brusquement, tout disparut autour de moi, je n'entendais plus rien, ni la prof, ni le ricanement des élèves. Une vision intense me submergea. Tout ce que je voyais était des images dans le cerveau de Mlle Taunton. 



« Ne pars pas, George, je t'en supplie », implorait-elle pathétiquement. A sa voix, je devinais qu'elle était jeune, tout au plus une vingtaine d'années. Ses mains juvéniles aux ongles manucurés s'étaient accrochées au Tee-shirt du garçon qu'elle suppliait. Il avait des cheveux d'un châtain terne, des épaules tombantes, et un regard sombre étonnement profond. Il avait l'air triste, mais déterminé. 

« Eléonore, je n'en peux plus de ta jalousie et de ton pessimisme. J'ai décidé de saisir cette occasion de partir étudier en Allemagne avec le Professeur Liebsher. Il faut que nous tournions la page toi et moi, et je crois que c'est la meilleure façon. »

« Je t’en prie, George. Je vais changer, je sais que j'en suis capable ! »

George obligea Mlle Taunton à lâcher prise :

« Adieu, Eléonore. Je te souhaite d'être heureuse.  »

Une série d'images suivit cette vision. Je réalisai qu'après le départ de ce Georges, Mlle Taunton avait fait le deuil de sa jeunesse et de ses espérances. Au fil du temps, son ressentiment n'avait fait que croître jusqu'à devenir sa seule raison de vivre. Et c'est ainsi qu'elle survivait en détruisant les rêves de ses jeunes élèves. Comme avec moi, par exemple. 

Quand je rouvris les yeux, je sentis de la compassion, une envie d'aider mon prochain. Peut-être pouvais-je aider Mlle Taunton à se repentir avant qu'il ne soit trop tard ? De toute façon, je n'avais rien à perdre. 

M'approchant suffisamment près pour pouvoir lui parler à l'oreille, je lui dis :

— Eléonore. Je sais que vous avez beaucoup souffert, et je comprends votre douleur. Mais vous ne pouvez pas ressasser indéfiniment le passé et rejeter votre colère sur les autres. Ça ne vous rendra pas votre vie et vous ne pourrez jamais être en paix avec vous-même. 

La surprise se peignit sur son visage et ses yeux se brouillèrent. 

Mais comme d'habitude, elle se cacha derrière son amertume. 



— Je ne vois absolument pas à quoi vous faites allusion, Mademoiselle Faneuil, répliqua-t-elle tout bas. Si vous croyez qu'en jouant à ce petit jeu-là avec moi vous allez obtenir un délai pour votre devoir, vous vous trompez lourdement. Et mon nom est Mademoiselle Taunton, pas Eléonore. 

Je serrai sa main dans la mienne et murmurai à nouveau :

— Je n'ai que faire de votre devoir, Eléonore, vous vous en doutez, n'est-ce pas ? Vous pouvez me coller un zéro si vous voulez, mais laissez-moi vous aider. 

Elle eut beau faire mine de se moquer, elle continua de chuchoter :

— Vous voulez m'aider, Mademoiselle Faneuil ? C'est la meilleure ! Mais c'est vous qui avez besoin d'aide en ce moment. 

— Écoutez-moi, Eléonore. Il faut oublier George et passer à autre chose. Il ne reviendra jamais, ça fait trop longtemps. Il faut que vous repartiez à zéro. 

La classe était tellement silencieuse que j'entendais respirer les élèves. Ils nous regardaient, mais je savais qu'ils ne pouvaient pas entendre ce que nous disions. 

— Comment savez-vous cela ? 

Sa voix se brisa. Des larmes jaillirent de ses yeux, inondant son visage. 

— Je l'ai vu dans votre âme. 

Mlle Eléonore Taunton baissa lentement la tête et, sans un mot, sortit de la classe. 

CHAPITRE 37



Moi qui cherchais à me fondre dans la foule, j'avais réussi mon coup. J'étais devenue le centre de l'attention. Ce qui s'était passé avec Mlle Taunton avait fait le tour du lycée en moins de temps qu'il ne faut pour le dire. Personne ne savait ce que nous nous étions dit, mais tous les élèves l'avaient vue sortir de la classe en larmes. Quand sonna la fin du cours, ils ne savaient toujours pas quoi penser de moi, mais j'avais cloué le bec de la prof la plus détestée du lycée, et cela, ils appréciaient. 

Ce brusque changement d'attitude de mes camarades de classe ne fit que compliquer les choses. Quand je les regardais prendre des notes en classes, se faire des blagues dans les couloirs ou partager une barre chocolatée, je réalisais une fois de plus que c'était probablement la dernière fois qu'ils auraient l'occasion de faire toutes ces choses. Si j'échouais, aucun d'entre nous ne serait plus là demain. Les détails qui m'avaient semblé importants à mon retour de Boston n'étaient plus que de petits plaisirs innocents. A présent, tout dépendait de moi. 

Je me sentais terriblement lasse et quand arriva la fin des cours, j'avais besoin de me reposer. J'avais prévu d'aller attendre Ruth à la bibliothèque avant d'aller avec elle au championnat que Michael devait disputer, mais je savais que la bibliothèque serait pleine à craquer d'ados en train de flirter ou d'étudier. Un spectacle émouvant que je ne me sentais pas la force de supporter. Pour pouvoir les protéger, je devais me montrer forte et déterminée. 

Aussi, malgré les protestations de Ruth, je pris la direction du parking. Quarante-cinq minutes passées à réfléchir et à rassembler mes forces dans la voiture de mes parents ne pouvaient faire de mal à personne. 

La nuit était presque tombée sur Tillinghast et l'air avait fraîchi. 

D'épais nuages s'amoncelaient dans le ciel et l'on sentait que la neige n'allait pas tarder à tomber. Je frissonnai et resserrai mon manteau. Le parking avait beau être plein à craquer de voitures, il n'y avait pas un chat. Tous les élèves étaient restés au chaud à l'intérieur en attendant que le match commence. 



L'endroit désert et silencieux n'avait rien de rassurant. Je me dirigeai en hâte vers ma voiture, m'enfermai à l'intérieur et allumai le chauffage. Puis je m'obligeai à respirer lentement et profondément. Des images de Michael refirent peu à peu surface, mais je m'efforçais de ne pas y prêter attention et de me concentrer sur les conseils de Raf. 

Comme j'étais en train de Lui adresser une prière, quelqu'un frappa à la vitre côté passager. Je sursautai et saisis instinctivement le couteau que j'avais apporté avec moi. Puis j'aperçus le visage aimable d'une fille que je n'avais jamais vue auparavant. Elle toqua à nouveau. 

C’était une petite blonde à lunettes du genre première de la classe, dont le sac à dos tombait en lambeaux. Elle me sourit. 

Alors que je la jaugeai du regard, à la recherche du moindre détail suspect, je remarquai que le parking commençait à se remplir. La fille devait être une supporter de l'équipe rivale. 

J'abaissai légèrement la vitre. Elle se pencha et demanda :

— Désolée de te déranger, mais je n'ai pas réussi à trouver le terrain de foot. 

Ils avaient organisé une rencontre avant le début du match, ce qui expliquait l'afflux soudain de voitures. 

— Il est derrière l'auditorium. Tu ne peux pas le manquer. 

Elle scruta des yeux le bâtiment principal. 

— Et l'auditorium, c'est par où ? 

Je passai la main par la fenêtre. 

— Tu vois, là-bas, c'est... 

La fille m'agrippa la main pour m'immobiliser, puis glissant son bras à l'intérieur, elle déverrouilla la portière. Avec une force surnaturelle, elle me tira hors de la voiture. 

— Salut, Ellspeth Faneuil. Ravie de faire enfin ta connaissance, fit-elle en souriant. 

— Qui es-tu ? 

— Ne tournons pas autour du pot, Ellspeth. Tu sais très bien qui je suis. Je suis une déchue. Mon nom est Rumiel, et nous serons bientôt les meilleures amies du monde. 





Contrairement à ce que Raf avait affirmé, je ne savais toujours pas reconnaître un déchu quand j'en voyais un. 

CHAPITRE 38



Comme j'observais son visage, je remarquai une subtile transformation, un changement quasi imperceptible, que personne d'autre que moi n'aurait vu. Ses cheveux blonds et ses yeux marron n'avaient pas changé, mais l'expression d'innocence et la fraîcheur juvénile de ses traits avaient disparu. La déchue m'apparut soudain sous son vrai jour. 

Mais pas question de me faire avoir encore une fois. Je ne pris même pas la peine de faire semblant de tomber dans le panneau comme avec Barakel. Je me libérai de son emprise et m'envolai subitement. Et tant pis si quelqu'un me voyait. 

Les quelques minutes que j'avais passées seule dans la voiture m'avaient permis d'étudier soigneusement l'atmosphère, les courants aériens, la structure nuageuse et d'imaginer une stratégie. Je m'élevai dans les airs, en surfant sur le vent pour optimiser ma vitesse et pénétrai dans l'épaisse couche de nuages pour me dérober à sa vue. 

Rumiel avait du mal à me suivre. Était-ce parce qu'elle manquait d'entraînement après deux mille ans d'oisiveté, ou parce que les conseils de Raf étaient particulièrement efficaces, toujours est-il que j'en fus soulagée. Sa maladresse tournait indéniablement la situation à mon avantage. 

Je montai à la verticale, et attendis qu'elle se fatigue un peu. 

Avisant un nuage noir particulièrement épais et menaçant, je m'y engouffrai et dégainai mon couteau. Puis j'attendis qu'elle approche. 

Dès que je la vis, je fondis sur elle, et lui tailladai le bras avec ma lame. 

Rumiel me jeta un regard horrifié. Elle était manifestement choquée que j'aie réussi à la prendre de vitesse, mais ça n'était pas la seule chose qui la tourmentait. Quand je lui avais entaillé le bras, elle avait compris que je savais comment mettre fin à ses jours. 

Elle prit la fuite. 



J'aurais pu la rattraper pour en finir. J'étais devenue incroyablement rapide et le ciel n'avait plus de mystère pour moi. 

Mais je décidai qu'il valait mieux ne pas la capturer tout de suite. 

Je voulais qu'elle se fatigue et qu'elle devienne si faible que je pourrais récupérer son sang et lui porter le coup final sans qu'elle oppose de résistance. 

Je restai dans son sillage tout en gardant mes distances tandis qu'elle descendait vers la côte. Pour finir, elle se dirigea vers une bourgade des environs appelée Spaulding. Elle semblait si sûre de la route à suivre que j'en vins à me demander si elle ne cherchait pas une cachette où se réfugier pour soigner sa blessure. Sauf que je n'avais nullement l'intention de la laisser faire. 

Réfrénant mon envie de fondre sur elle et de la détruire sur-le-champ - après tout, elle était responsable du cinquième signe, la persécution des croyants - je me résolus d'attendre. Cachée dans les nuages, je la regardai atterrir dans un champ à l'arrière d'une ferme, puis se diriger vers une grange au toit rouge. 

Rumiel donna un coup de pied dans la porte qui s'ouvrit à la volée et alla cogner contre le mur. Aussitôt, je piquai vers le sol et m'engouffrai dans la grange à sa suite. Sans même jeter un regard autour de moi, je lui saisis le bras et le serrai de toutes mes forces. 

Elle poussa un petit cri de douleur quand un filet de sang jaillit. 

Surmontant ma répulsion, je le léchai. Il avait un goût amer et métallique qui me fit frissonner de dégoût. 

À ma stupeur, Rumiel éclata de rire. 

— Ça valait la peine de te laisser boire mon sang, pour pouvoir t'attirer jusqu'ici, dit-elle. 

Qu'est-ce que cette grange avait de si particulier ? songeai-je en promenant un regard circulaire sur l'étable. C'est alors qu'au milieu des vaches, des chèvres et des machines agricoles, je vis mes parents attachés et bâillonnés à même le sol. 

Rumiel m'avait tendu un piège. 

— Tu vois, Ellspeth, me dit-elle. J'ai l'immense plaisir de déclencher le cinquième signe : la persécution des croyants. Et je me suis dis que, plutôt que de te supplier de te rallier à ma cause, je pouvais faire d'une pierre deux coups en persécutant les croyants que tu aimes le plus au monde : Daniel et Hananel. 

Rumiel ricana sous cape, pendant que j'arrachais les bâillons et défaisais les cordes autour des poignets et des chevilles de mes parents. 

— Tout va bien ? 

— Oui Ellie. Occupe-toi de Rumiel, me supplia ma mère, tandis que mon père et elle se relevaient. 

— Qu'est-il arrivé à vos amis ? Les anges blancs ? Je croyais qu'ils étaient censés veiller sur vous ? murmurai-je. 

— Rumiel les a assassinés, y compris Tamiel, répondit mon père, la voix tremblante. Mais ne t'inquiète pas pour nous, Ellspeth. Tu dois tuer Rumiel. 

La voix de Rumiel retentit depuis l'autre côté de la grange. 

— Détache-les tant que tu voudras, Ellspeth, ça n'est pas ça qui leur rendra la liberté. 

Faisant signe à mes parents de rester en arrière, je pivotai pour affronter mon adversaire. Rumiel n'était plus seule. Quatre immenses anges noirs se tenaient à ses côtés. 

— Ces fringants gaillards vont prendre soin de tes parents en attendant la fin. Si tu fais ce que je te demande, et si, naturellement, tu appuies ma vision du monde pendant le Jugement dernier, je leur laisserai la vie sauve. Sinon, au moindre signe de désobéissance, mes amis se feront un plaisir de mettre fin à leurs jours. 

Comment osait-elle se servir de mes parents pour faire pression sur moi ? Les paroles de mon père m'avaient redonné du courage. 

J'allais tuer Rumiel. 

Une rage intense, ardente, s'empara de moi, et je compris que je n'aurais aucun mal à faire apparaître l'épée de feu. Mais je ne pouvais pas l'utiliser sans Michael. Raf l'avait formellement interdit. 

Faute de pouvoir éclater, ma rage prit soudain une autre forme. 

Elle se mit à brûler à l'intérieur de moi, répandant sa chaleur dans chaque partie de mon corps. Au bout de quelques instants, je sentis toute humanité me quitter, comme si ma rage l'avait consumée, ne laissant derrière elle que le feu sacré. 

Raf ne m'avait jamais dit qu'une telle chose pouvait se produire. 

Un besoin impérieux d'agir s'empara de moi. Le feu en moi me l'ordonnait. Je sentis mon dos s'élargir et mes ailes se déployer. Je m'élevai dans les airs. Rumiel me suivit, laissant mes parents sous la garde de ses acolytes. 

Arrivée à hauteur du faîtage, je me précipitai sur elle. Son sang dans mes veines la rendait vulnérable. Je voulais la tuer de mes propres mains. Soudain, j'aperçus une faux adossée à la paroi. 

Je m'en saisis. Elle était lourde, mais maniable. Comme je m'approchai avec mon arme à la main, Rumiel sourit avec suffisance. 

— Nous savons toutes les deux que tu ne vas pas le faire. Tu ne voudrais pas risquer la vie de tes parents. 

Elle avait beau jouer sa bravache, je perçus une lueur d'hésitation dans ses yeux. 

— Tu as tort, Rumiel. Mes parents m'ont donné leur bénédiction. 

Brandissant la faux, je la lui plongeai dans le cœur. Pendant un moment qui me sembla une éternité, elle me regarda, abasourdie. 

Puis son corps chuta lourdement sur le sol, rendant son dernier souffle de vie. Ses soldats prirent aussitôt la fuite. 

Jamais je ne me serais cru capable d'un tel acte, quoi qu'en dise la prophétie, et pourtant... 

J'avais tué un déchu. Que je le veuille ou non, j'étais l'Élue. 
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— Tu sais que j'ai dû me battre pour te garder une place ! me dit Ruth. Où étais-tu ? 

— Mieux vaut que tu ne le saches pas, lui répondis-je en m'asseyant à côté d'elle sur les gradins pleins à craquer. 

Je n'avais aucune envie de lui raconter ce qui s'était passé avec Rumiel même si, au fond de moi, j'espérais avoir réussi à mettre un coup d'arrêt aux signes qui menaçaient l'humanité. 

J'avais failli ne pas venir au match. Après avoir tué Rumiel et attendu que son corps se soit entièrement vidé de son sang afin de m'assurer qu'il ne restait plus une goutte de vie en elle, le championnat me paraissait dénué d'intérêt. Qui plus est, depuis que je savais que les anges blancs n'avaient pas réussi à les protéger, je me faisais du souci pour mes parents. S'ils avaient déjà échoué une fois, comment pouvais-je à nouveau leur faire confiance ? 

Je voyais bien que Ruth brûlait d'envie de me harceler de questions. Mais le match avait commencé et les cris de la foule en délire empêchaient toute conversation. Et heureusement, car j'avais des choses à faire. 

Je scrutai le stade du regard en me concentrant sur les tribunes, là où il y avait le plus de chances que surviennent des événements apocalyptiques. Je m'étais souvenue des paroles de la pauvre Tamiel. 

Elle m'avait avertie que les déchus étaient prêts à tout pour me soudoyer, y compris à semer la terreur dans une foule, car ils savaient que j'étais particulièrement sensible à la souffrance des autres. Je n'avais pas le droit de les laisser s'en prendre aux élèves sous prétexte que j'avais pris le risque d'assister au match ; surtout après ce qui était arrivé à mes parents. 

Je continuais de scruter les gradins où les élèves et les parents des deux lycées rivaux encourageaient leur équipe. J'aperçus un groupe d'élèves des grandes classes de Tillinghast qui essayaient d'ouvrir des bières en cachette. Je remarquai un couple qui se bécotait dans un coin retiré, exactement comme nous le faisions Michael et moi. 

Rien d'anormal, ou tout au moins de surnaturel, ne se passait. 

Je reportai mon attention sur le terrain, et réalisai que l'entraîneur avait demandé un temps mort. Les joueurs s'étaient regroupés derrière la ligne de touche et écoutaient attentivement les conseils du coach. C'était une situation absolument banale et j'étais sur le point de me concentrer à nouveau sur les spectateurs, quand je remarquai quelque chose d'étrange dans l'expression de Michael. Il avait l'air atterré. 

On sonna la reprise, et l'expression de Michael redevint impassible. Les joueurs s'encouragèrent une dernière fois avant de regagner le terrain au pas de course. Je vis l'entraîneur gratifier Michael d'une petite tape amicale. Je ne pouvais pas détourner les yeux de Michael. Il était tellement différent des autres, tellement plus gracieux, tellement... angélique. J'étais nostalgique de notre relation. Je me demandais si nous pourrions ressentir un jour la même chose, si jamais nous nous remettions ensemble. Avant... 

ou après. 

Je n'arrivais pas à comprendre pourquoi notre relation avait si mal tourné. Le problème n'était pas sa jalousie, même si cela avait beaucoup contribué à nous séparer. Mais avant cela, il y avait déjà eu des brouilles entre nous. 

Soudain, je sentis un regard peser sur moi. Je fouillai les gradins des yeux. Est-ce qu'un autre déchu était caché là, quelque part, sans que je puisse le voir ? songeai-je en proie à une soudaine appréhension. Puis je réalisai que si je ne pouvais pas voir la personne qui m'observait aussi obstinément, c'est parce que je ne regardais pas dans la bonne direction. 

Je portai alors mon attention sur la ligne de touche. Mes yeux croisèrent les yeux bleus de l'entraîneur de Michael. Je l'avais déjà vu des dizaines de fois pendant les matchs ou les entraînements, mais jamais sans sa casquette et sans ses lunettes de soleil, je ne m'étais jamais approchée de lui, et il ne m'avait certainement jamais fixée aussi intensément. 



Tout à coup je compris : c'était un ange déchu. 

Cette fois, je savais pourquoi tout allait mal entre Michael et moi depuis notre retour de Boston. 
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— Ruth, murmurai-je. 

Au même instant, quelque chose se passa sur le terrain qui transporta la foule et déclencha un tonnerre d'ovations. 

— Ruth, répétai-je en lui pinçant le bras. 

Elle grimaça et me fit signe avec la tête qu'elle ne m'entendait pas. 

Sortant mon portable de mon sac, je pianotai en hâte un message et le lui montrai : « Le coach est un déchu. »

Ruth écarquilla des yeux horrifiés. 

— Il faut absolument aller chercher de l'aide, me dit-elle. 

Par « aide », je savais que Ruth se référait aux anges blancs qui montaient la garde aux alentours. Mais je savais qu'ils ne pouvaient rien faire pour nous aider, étant trop occupés à essayer de garder mes parents en vie. Comme je regrettai que Raf soit parti ! Lui, au moins, aurait su quoi faire. 

Soudain, la foule se mit à hurler et à siffler. Je me retournai pour voir ce qui avait déclenché une telle fureur parmi les supporters, et vis Michael s'écraser de tout son poids à terre après s'être élevé très haut dans les airs pour rattraper le ballon.     La chute avait dû être rude, car il gisait inconscient sur le sol.     Aussitôt, je vis l'entraîneur Samuel se précipiter « au chevet » de son poulain. 

Mais je savais sans le moindre doute qu'il n'avait nullement l'intention de lui venir en aide. Je comprenais à présent pourquoi Michael avait eu l'air consterné tout à l'heure quand son coach lui avait donné ses consignes, qui avaient sûrement pour but de blesser Michael, et ce afin de me contrôler. 

Tout devint clair dans ma tête. Ces dernières semaines, Michael avait été soumis à une pression intolérable qui l'avait rendu vulnérable, physiquement et moralement. Il était sous l’influence de l'entraîneur qui se servait de ses faiblesses, de son manque de confiance en lui, pour alimenter ses doutes, sa jalousie et ses peurs. Michael était aussi sensible au pouvoir du coach qu'il l'avait été avec Ézékiel, mais le pire, c'est que cette fois, il ne s'en était même pas rendu compte. 



Samuel était responsable de tout ce qui s'était passé entre nous. 

Chaque fibre de mon être, humain ou angélique, souffrait de ne pas être aux côtés de Michael. Il fallait que je le sorte de là et vite. 

Sans quoi l'entraîneur allait l'achever. 

Soudain, la foule se déchaîna à nouveau. Il s'était encore passé quelque chose. Je tentai d'ouvrir une brèche dans la foule compacte pour essayer de voir ce qui se passait sur le terrain. 

Je parvins à discerner deux ou trois membres de l'équipe médicale aux côtés de Michael, mais il m'était impossible de les approcher. Instinctivement, mon corps commençait à se transformer, prêt à s'envoler. 

Il fallait que, je sauve Michael, et tant pis je révélais ma vraie nature. Car si je ne sauvais pas Michael et si je n'empêchai pas l'entraîneur de déclencher le prochain signe, toute cette innocence, toute cette joie d'assister ensemble à un match de foot, ou d'admirer la beauté d'une froide journée d'automne, cesseraient à tout jamais d'exister. 

Ruth était juste derrière moi. Elle voyait bien que mon corps était en train de se transformer. Elle avait vu mes omoplates s'allonger, mes muscles se tendre, et mon regard se durcir. Elle me rattrapa. 

— Il y a une autre sortie, me cria-t-elle par-dessus les hurlements de la foule. Par ici ! 

J'arriverais certainement à temps si je passais par la brèche qu'elle m'avait indiquée, mais j'avais peur de la laisser seule. 

Cependant, quand je me tournai vers elle, elle insista et me fit signe de me dépêcher. Avec sa bénédiction, je plongeai dans la foule. 

Tout dépendait de moi à présent. 

CHAPITRE 41

Je dévalai les gradins. J'avais beau savoir que mon rayon d'action était ultra-limité, il fallait que je sauve Michael des griffes de l'entraîneur avant qu'il ne soit trop tard. J'échappai à l'attention des gardiens qui surveillaient la foule et m'élançai sur le terrain. 

Responsables, joueurs et infirmiers s'étaient massés autour de l'endroit où Michael était tombé. Je me faufilai entre deux personnes en priant le ciel pour que Michael ne soit pas blessé. 

Il n'était plus là. 

— Où est-il ? Où est Michael Chase ? hurlai-je. 

— Vous n'avez rien à faire ici, Mademoiselle. Vigiles... 

commença-t-il, mais je l'arrêtai net. 

Lui saisissant le bras, je m'efforçai de canaliser tout mon pouvoir de persuasion, et répétai :

— Dites-moi où est Michael Chase. 

Toute expression disparut de son visage et il pointa du doigt la porte qui menait aux vestiaires. 

— L'entraîneur l'a emmené par là. Il a dit qu'un médecin l'attendait à l’intérieur. 

Je lâchai son bras pour m'élancer vers les vestiaires. C'était du moins mon intention avant que les agents de sécurité ne m'interceptent. M'inspirant d'une tactique d'esquive que Michael employait pour éviter ses adversaires sur le terrain, je les contournai d'un bond, et pénétrai avec une agilité surnaturelle dans le couloir qui menait aux vestiaires de l'équipe de Tillinghast. 

Une fois devant la lourde porte d'accès aux vestiaires, je pilai et tendis l'oreille, mais aucun son ne me parvint. 

Je poussai discrètement la porte qui grinça bruyamment malgré tout. En frissonnant, j'entrai et commençai l'inspection. 

J'examinai chaque recoin de la pièce, mais ne trouvais pas la moindre trace de leur présence. 

Je m'apprêtai à rebrousser chemin quand j'entendis une porte se refermer. D'où pouvait bien provenir ce bruit ? Je me tenais devant la seule et unique porte des vestiaires. Puis je remarquai une porte que j'avais prise pour un placard à balais lors de ma première investigation. Furieuse contre moi-même, je retins mon souffle, et tournai la poignée, prête à affronter les forces du mal. 



Je me retrouvai nez à nez avec un compteur électrique, quelques vieux balais et des bidons de produits ménagers. Mais où diable étaient donc passés Michael et Samuel ? Derrière les balais et les produits d'entretien, tout au fond du placard à peine éclairé, j'avisais une autre porte tellement poussiéreuse qu'on aurait presque pu la confondre avec le mur. 

Je dégageai le passage. Puis, je me faufilai par la petite ouverture, et pénétrai dans une sorte d'étroit passage entièrement plongé dans l'obscurité. On aurait dit un tunnel.     Était-ce là le fameux passage secret que personne n'avait jamais vu mais dont on racontait qu'il reliait les vestiaires au bâtiment principal ? 

Je fus brusquement saisie d'une intense répulsion. L'idée de devoir m'enfoncer sous terre me terrorisait. Était-ce parce que j'étais devenue une créature céleste ? 

Faisant taire mon angoisse, je j'avançais dans le noir. L'endroit avait l'air d'avoir été oublié depuis une éternité, et Dieu seul savait à quoi il avait bien pu servir par le passé, mais je n'avais pas le choix. Michael était là, quelque part, et il avait besoin de moi. 

Le tunnel était trop étroit pour voler, si bien que je dus me contenter de mes capacités terrestres, et encore, le passage était tellement exigu et bas de plafond qu'il ne permettait pas de courir. 

J'avançai aussi vite que possible. Plus le tunnel se rétrécissait, plus la peur me gagnait. Etait-ce un piège ?     L'entraîneur avait-il tout manigancé afin de m'attirer dans cet endroit oublié de Dieu lui-même ? 

Au bout de quelques minutes, j'aperçus une faible lueur. Le tunnel devenait plus spacieux, et je pus forcer le pas. Croyant voir bouger une ombre, je me dirigeai dans sa direction aussi vite que je le pouvais en m’efforçant de me projeter. C'est alors que j'entendis une voix appeler mon nom. 

— Ellspeth, il n'y a pas assez de place ici pour se projeter correctement. Je t'en prie, arrête. Tu ne peux pas prendre le risque de te blesser ; nous devons garder l'Élue en bonne santé. 



Je me figeai sur place. Celui qui avait prononcé ces paroles savait non seulement qui j'étais mais ce que j'étais. Et surtout, il avait deviné à la lettre chacune de mes intentions. 

La voix ne pouvait être que celle de Samuel ; qui d'autre aurait pu se trouver avec Michael ? J'allais lui répondre quand le tunnel prit soudainement fin. Je me trouvais à la croisée de deux passages, un sur ma droite et l'autre sur ma gauche. 

Curieusement, il n'y avait toujours aucune trace de Michael ou de l'entraîneur. Comment avaient-ils pu prendre autant d'avance sur moi ? 

J'hésitai quand un homme émergea des ténèbres par le tunnel de droite. Ce n'était ni Michael, ni Samuel. 

— Je viens de la part de Samyaza, dit-il en s'approchant d'un air digne. 

Je supposai qu'il se référait à celui qu'on appelait M. Samuel, l'entraîneur. Je connaissais ce nom, Samyaza, bien sûr, pour l'avoir entendu dans la bouche de Raf, quand il m'avait raconté le commencement. 

Il l'avait cité parmi les sept anges noirs responsables de la fin des temps. Samyaza était à la tête des deux cents que Dieu avait envoyés sur terre afin de veiller sur l'humanité. C'était lui qui devait déclencher le septième signe. 

— Samyaza a pensé que l'Élue aurait certainement envie qu'on lui tienne compagnie, ajouta l'homme. 
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— Qui es-tu ? demandai-je au déchu qui se tenait devant moi. 

Même dans l'obscurité, ses yeux couleur d'ambre rayonnaient, et ses cheveux bruns luisaient. Il était aussi beau que tous les déchus que j'avais rencontrés, mais quelque chose en lui paraissait plus dur, plus sévère. En plus de son air hautain, sa tenue même - 

une veste en cuir noir et des bottes militaires - le rendait encore plus intimidant. Il devait certainement faire partie des hommes de Samuel, ou plutôt de Samyaza. 

— Est-ce réellement important, Ellspeth ? On m'a donné bien des noms au cours des millénaires... cela dit, lorsque je suis arrivé sur terre, les humains avaient coutume de m'appeler Azaziel. 

— Je vais donc t'appeler Azaziel, répondis-je d'un air absent. 

Il fallait que je gagne du temps. 

— Mon nom n'a aucune importance, comme tu t'en doutes. 

Tout ce qui importe, ce sont les signes. Je suis en charge du sixième. L'art de la guerre est mon domaine de prédilection, dit-il avec un petit rire sans joie. 

— La guerre ? 

Je me souvenais vaguement que Raf m'en avait parlé. Mais je n'avais pas le temps de m'attarder sur la question. Il fallait que je trouve un plan d'action, et vite. 

Un bruit lointain, comme un crépitement, résonna dans le tunnel de gauche. Le signal que j'espérais. Je savais à présent où se trouvait Michael. Et maintenant, il fallait que j'échappe à ce déchu pour le rejoindre. Mais détruire Azaziel risquait de prendre trop de temps, et chaque seconde était précieuse. 

— Je suis effectivement le responsable du sixième signe : les révolutions. Tu auras l'honneur d'assister aux premières émeutes très prochainement. 

Les paroles de Raf me revinrent clairement à l'esprit. Azaziel n'était pas juste un serviteur de Samyaza. Il était un des sept déchus responsables de l'Apocalypse. Après la mort de Barakel et de Rumiel, nous étions passés directement au sixième signe : la guerre. 

J'étais dans une impasse. Je ne pouvais pas laisser passer l'occasion de tuer Azaziel pour courir au secours de Michael, comme j'en avais eu l'intention. Il fallait que je le tue et que je sauve Michael. Et si je ne parvenais pas à faire les deux, l'Apocalypse serait imminente. C'était mission impossible ! 

— Samyaza m'a envoyé à toi pour ralentir ta course et lui laisser le temps de préparer l'ultime signe, l'avènement du chef. Notre but commun, ajouta-t-il avec un sourire. Comme toujours, Samyaza m'a sous-estimé. Il n'a pas pensé que moi aussi j'essaierais de te convaincre, il ne pensait pas que j'aurais le temps. 

L'idiot. Il a toujours pensé que j'étais aussi innocent que ces humains qu'il aime tant. 

Je n'avais pas le choix. J'allais devoir le tuer, et vite, si je voulais avoir une chance de sauver Michael. 

J'avais l'impression que le tunnel se refermait sur moi. Azaziel était de plus en plus proche. Il fallait absolument que je sorte de là. En désespoir de cause, je fonçai tête baissée dans le tunnel de droite. 

Le passage devint aussitôt beaucoup plus large, et je réussis à prendre suffisamment d'élan pour pouvoir m'élever légèrement au-dessus du sol. Comme prévu, Azaziel me suivit. 

Même si je partais dans la direction opposée à celle de Michael, il fallait que je gagne du temps en m'éloignant d'Azaziel - juste assez pour réfléchir à un moyen de tuer un déchu dont la spécialité était les armes. 

La course poursuite me parut interminable. Je m'élevai brusquement dans les airs, esquivai les manœuvres de mon adversaire, et me faufilai à travers le tunnel étonnamment long. 

A mon grand étonnement, je gagnai du terrain, jusqu'à ce que, tout à coup, quelque chose crochète ma cheville. Sans ralentir ma course, je me retournai. 

Une sorte de lasso flamboyant enserrait ma cheville. Azaziel, triomphant, se tenait à l'autre bout de la corde de feu. 

Apparemment, l'épée de feu pouvait revêtir différentes formes, et était particulièrement puissante entre les mains du créateur de la guerre. 

Raf ne m'avait pas préparé à ce genre de situation. 



Je me penchai pour essayer de me libérer, mais je me brûlai les doigts. Azaziel entreprit de me tirer peu à peu vers lui, comme un poisson pris à l'hameçon. Je n'avais pas l'intention de me laisser faire, mais je ne voyais vraiment pas comment m'en sortir. 

Sans prévenir, le tunnel prit brusquement fin. Nous nous retrouvâmes au milieu d'un champ désert, sans l'ombre d'une habitation. Comme je me posais sur le sol, je sentis le lien se dérouler et libérer ma cheville. Je me levai et regardai autour de moi. Le lycée n'était nulle part visible. Un bruit lointain de vagues me parvint. Où pouvais-je bien être ? 

Azaziel n'allait pas tarder à me rejoindre et je n'avais guère de temps à consacrer à la question. Je me souvins alors qu'avant sa délocalisation dans des bâtiments modernes, le vieux lycée de Tillinghast se trouvait sur une colline surplombant l'océan. 

Je me trouvais donc sur le terrain de jeu adjacent à l'ancien lycée où j'avais joué étant enfant. 

Bizarrement, l'endroit me donna une idée. 
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Avant que j'aie pu peaufiner mon plan, j'entendis un grand bruit derrière moi. Azaziel émergeait du tunnel. Je mis le cap sur la côte. Si mes souvenirs étaient exacts, il y avait là-bas une plage de galets dominée par une falaise en dent de scie, surmontée d'un promontoire. Je volai aussi vite que je le pouvais, mais Azaziel n'avait apparemment aucune difficulté à me suivre. 

Heureusement, j'avais le vent en poupe, et grâce aux conseils de Raf, je réussis à prendre Azaziel de vitesse. Je me laissai dériver au-delà des plages, puis remontai brusquement vers le promontoire. Si petit soit-il, j'avais un avantage sur mon poursuivant : ma connaissance du terrain. 

Contournant l'éperon rocheux qui saillait de la falaise, j'allais me poster au-dessus du socle de pierre formé par le promontoire. 

Il n'en fallut pas plus à Azaziel pour m'attraper le pied et me projeter violemment à terre. 

Il n'allait manifestement pas prendre de gants pour essayer de convaincre l'Élue de rallier sa cause. La bataille s'annonçait rude. 

Pour amortir ma chute, Je m'étais réceptionnée sur la main gauche. J'avais la paume tout écorchée et une coupure sur le front. 

Prenant appui sur mon bras droit, je me relevai tant bien que mal. 

Nous nous tenions face à face, à quelques centimètres l'un de l'autre, au milieu du promontoire. Les vagues déchaînées s'écrasaient contre les rochers, quelque cent pieds plus bas. 

Le beau visage d'Azaziel était déformé par la méchanceté. 

Jamais je ne m'étais sentie aussi menacée. Si je ne réussissais pas à lui tenir tête, je risquais de perdre mon unique chance de le détruire. 

— Puis-je t'aider à te relever, Ellspeth ? demanda-t-il en ricanant. 

Il se comportait déjà en vainqueur. Il n'avait pas dû essuyer beaucoup de défaites au cours des derniers millénaires. 

Avant que j'aie pu faire un geste, il saisit ma main écorchée. Il eut l'air ravi quand je grimaçai de douleur. Azaziel jubilait, certain que son pouvoir ancestral allait lui permettre d'exercer sur moi sa domination. Dans sa tête, c'était acquis d'avance. Il ne pouvait pas échouer. 

Lorsqu'il enfonça ses doigts dans ma paume meurtrie, j'eus un flash qui me révéla les tréfonds de son âme perverse et criminelle. 

Il avait passé toute son existence, depuis son arrivée sur terre, à se venger de Dieu, en attisant les conflits entre les êtres humains. 

Chaque fois qu'il insufflait la violence dans l'âme des hommes, il bafouait Son autorité. Il n'avait de cesse d'exercer son emprise sur moi - et par conséquent sur la fin des temps - afin de pouvoir régner sur le monde. 

Je n'aurais eu aucun scrupule à le tuer ; mais avais-je en moi le courage et la force nécessaires ? Avec Barakel, je m'étais prouvé à moi-même que j'avais la capacité de déjouer les ruses des déchus, et avec Rumiel, que j'avais la force physique de les détruire. Je m'adressai directement à Dieu pour qu'il décuple mes forces ; car Barakel et Rumiel étaient de piètres adversaires en comparaison d'Azaziel. 

La corde de feu se forma à nouveau dans sa main. Tout en l'enroulant autour de mes poignets, il se mit à me transmettre des messages mentaux dans lesquels il m'expliquait pourquoi il était indispensable que je me joigne à lui. La part lucide en moi était terrorisée. Comment allai-je pouvoir me libérer avant qu'il ne contrôle entièrement mes pensées ? 

Soudain, j'eus une idée insensée. 

Au lieu d'essayer de me libérer, je saisis la corde dans ma main meurtrie. La brûlure qu'elle me procura était si intense que je faillis la lâcher. Puis peu à peu, une douce chaleur envahit tout mon être. Le pouvoir surnaturel détenu par Azaziel était en train de passer de son corps au mien. 

Qui avait osé prétendre qu'un être à moitié ange ne pouvait pas prendre l'ascendant sur un ange à part entière ? 

Je profitai de la puissance extorquée à Azaziel pour rompre le lien de feu. Azaziel se figea, abasourdi. Je pouvais presque l'entendre penser : comment une stupide adolescente, fût-elle l'Élue, pouvait-elle l'emporter sur le maître de la guerre ? 

Je m'élevai verticalement jusqu'à l'aiguille rocheuse du promontoire, Azaziel toujours sur mes talons. 

Il allait beaucoup plus vite que je ne l'avais imaginé, et en voyant la haine farouche dans ses yeux, je compris qu'il n'hésiterait pas à me tuer à la première occasion. 



Cependant, au lieu de m'enfuir, comme mon instinct de survie me le dictait, je fonçai sur lui. Une telle audace de ma part le prit de court. Forte de mes nouveaux pouvoirs, je le saisis par le bras et le catapultai contre l'éperon rocheux. 

Azaziel n'avait pas l'habitude des souffrances physiques ; il se contentait de les infliger au monde. Son regard vacilla, incrédule, tandis que la vie abandonnait son corps et que je lapai le sang qui s'échappait de sa blessure. J'avais réussi à retourner contre lui le fameux péché d'orgueil dont Raf m'avait parlé. 

Cette fois, je ne pris pas le temps de m'assurer que je l'avais totalement détruit. 

Il fallait que je retrouve Michael. 

CHAPITRE 44

Plus qu'un déchu. Plus qu'un signe. Et Michael. Allais-je avoir le temps de m'occuper des trois ? Ou allais-je devoir choisir entre Michael et le monde ? 

Je frissonnai d'appréhension à l'idée d'emprunter à nouveau le labyrinthe souterrain si peu adapté à la technique du vol. 

Pourtant, il le fallait bien si je voulais retrouver Michael. A cette pensée, une brusque montée d'adrénaline m'envahit, me faisant oublier mes blessures et ma fatigue. Détournant les yeux du corps ensanglanté qui gisait à mes pieds, je m'engouffrai dans le tunnel. 

Mais bien vite je dus ralentir mon allure pour ne pas percuter les murs. On aurait dit que le passage avait rétréci depuis tout à l'heure. 

À peine avais-je fait quelques mètres dans le tunnel de gauche - 

celui qu'avaient forcément emprunté Michael et Samyaza - que celui-ci se rétrécit au point que je pouvais en toucher les parois et le plafond sans même écarter les bras. 

Comment Samyaza avait-il pu passer par là en transportant Michael, qui était certainement incapable de se déplacer seul ? 

Dans de telles conditions, il était inutile d'espérer voler. Et pour couronner le tout, il faisait noir comme dans un four et l'air confiné était irrespirable. 

Je continuai d'avancer, malgré tout, en songeant que chaque pas accompli diminuait la distance entre Michael et moi. Je nous revoyais ensemble dans les couloirs du lycée, au cinéma, et dans notre clairière. 

Chacun de ces souvenirs m'aidait à oublier la distance qui nous séparait. Je me rappelais le vrai Michael, et non celui qu'il était devenu sous l'influence de Samyaza. 

Tous les moyens étaient bons pour encourager mes jambes de terrienne à aller plus vite. 

Au moment où je pensai que je ne pourrais pas tenir une minute de plus sans respirer de l'air frais et voir le ciel, le tunnel prit fin. 

La terre battue fit place à un sol revêtu de linoléum et la roche à des murs carrelés. L'air redevint respirable, et une odeur de produits d'entretien reconnaissable entre toutes effleura mes narines. 

Une douce lumière brisa l'obscurité, et un bruit de voix étouffées me parvint. 

Le sol, les murs, l'odeur, le bruit... j'étais dans les sous-sols du lycée. 



Je me tenais à l'entrée d'un long couloir. A ma gauche, un filet de lumière dessinait le chambranle d'une porte fermée. Je suivis mon instinct. Quelque chose me disait que Michael était peut-

être en train de se vider de son sang derrière cette porte, Samyaza à ses côtés. 

J'avais hâte de punir Samyaza pour tout le mal qu'il nous avait fait, et de l'empêcher de briser le septième sceau. J'en avais par-dessus la tête des déchus et de leurs manigances apocalyptiques. 

Pour la première fois, l'euphorie avait fait place à la peur. 

Je voulais en finir avec Samyaza. 

CHAPITRE 45

J'ouvris la porte et me retrouvai nez à nez avec un homme brun aux yeux bleus et au sourire accorts. Samyaza, le dernier des déchus, 

Il m'attendait. 

Il me tendit les bras. 



— Ellspeth, ma très chère enfant, il y a si longtemps que j'attendais ce moment ! Nous voilà enfin à nouveau réunis ! 

Sa voix était chaleureuse, presque tendre. 

« A nouveau réunis » ? Qu'est-ce que cela signifiait ? Ces derniers temps, j'avais l'habitude de m'entendre dire par les déchus qu'ils m'attendaient depuis des millénaires, mais là, c'était différent. Il avait laissé entendre que ça n'était pas la première fois que nous nous retrouvions face à face. Or, les seules fois où nous nous étions croisés, c'était pendant les entraînements de Michael, et nous ne nous étions jamais adressé la parole, car il n'avait d'yeux que pour Michael, l'étoile montante du football. 

Sans doute devina-t-il ma confusion, car il ajouta :

— Tu ne te souviens sûrement pas de la première fois où l’on s'est vu, Ellspeth. Et pour cause, tu n'avais que quelques heures. 

Mais déjà, tu étais magnifique. 

Des larmes de joie brillaient dans ses yeux ; des larmes qui semblaient sincères. 

Que s'était-il passé ? Comment Hananel et Daniel avaient-ils pu me laisser en présence de Samyaza alors que je n'étais qu'un nouveau-né sans défense ? Cela n'avait aucun sens. À moins que mon père et ma mère adoptifs ne m'aient au contraire sauvée des griffes de Samyaza, qui était présent au moment de ma naissance. 

— Depuis, j'ai passé ma vie à te chercher, et pas parce que tu es l'Elue. 

Je savais ce que Samyaza allait dire avant même qu'il ait ouvert la bouche. 

— Tu es ma fille, Ellspeth. 

Rien qu'à voir ses cheveux noirs de jais et ses yeux bleu pâle comme les miens, je savais qu'il disait la vérité. Samyaza, le plus puissant des déchus, celui qui détenait le septième sceau, était mon père. 

Je restai sans voix. Devant moi se tenait le père que j'avais essayé en vain d'imaginer depuis que je savais qui j'étais. Il y avait tellement de questions que je voulais lui poser ! Je voulais qu'il me parle de ma mère, je voulais comprendre ce qui s'était passé entre eux. D'un seul coup je sentis mes forces et ma volonté m'abandonner. 

Pourtant, je ne pouvais pas le laisser faire. Ma mission était claire. Il fallait que je sauve Michael et que j'empêche le dernier sceau de se briser. 

— Où est-il ? Où est Michael ? demandai-je d'une voix ferme, même si je doutais terriblement de moi. 

— Il est ici, Ellspeth. Et il va bien. 

— Pourquoi devrais-je te faire confiance ? 

Samyaza eut l’air troublé. 

— Jamais je ne pourrai lui faire de mal, s’écria-t-il. Tout comme je ne pourrai jamais te nuire. Je sais combien il compte pour toi, et je ne veux pas te causer chagrin. 

Il avait l'air sincère. J'étais sûre que jamais il n'oserait me faire de mal, soit parce que j'étais l'Élue, soit parce que j'étais sa fille. 

Cependant, je n'étais pas certaine qu'il en fût de même pour Michael. 

— Pourquoi as-tu manigancé cet accident pendant le match, si tu ne veux pas lui faire de mal ? Dis-moi où il est. 

— Ellspeth, je l'ai fait parce que c'était la seule manière de te revoir après, répondit-il doucement. 

Il souriait avec cet air indulgent de père de famille qui attend patiemment que sa progéniture ait fini de piquer sa colère. 

Michael sortit de l'ombre. 

— Je suis là, Ellie. Samyaza dit la vérité, je vais bien. 

Il s'approcha de moi, comme me prouver qu'il disait vrai. Je fus soulagée de constater qu'il ne portait aucune trace de blessure. 

J'étais en train de me dire que nous allions pouvoir enfin mettre un terme à ce cauchemar, quand un détail me revint à l'esprit : Michael l'avait appelé Samyaza. S'il savait qui il était, comment se faisait-il que le déchu soit toujours en vie aux côtés de Michael ? 

Michael s'approcha de moi et me caressa la joue. 

— Il est temps, Ellie. 

Temps pour quoi ? J'étais désemparée et furieuse de l'entendre parler ainsi. Pourtant, et malgré tout ce qui était allé de travers entre nous : sa jalousie, nos disputes, Raf, et même le football, c'était merveilleux, et tellement réconfortant de sentir sa main sur ma joue, que j'en oubliais presque pourquoi nous étions là. 

J'étais à deux doigts de renoncer à mon combat, quand je repris subitement conscience de la présence de Samyaza. Et si Samyaza, comme Ezékiel, avait fait de Michael son jouet ? Cherchait-il à m'attirer dans un piège ? 

— Non, Michael ! Je reculai, horrifiée. Tu m'avais promis que ça ne se reproduirait pas ! 

— Regarde-moi, Ellie. Suis-je le pantin que j'étais devenu avec Ezékiel ? 

Je le scrutai attentivement. Son regard n'était pas vitreux et il n'était pas du tout dans un état de transe. Au contraire, il resplendissait de santé. Et pourtant, il était différent. Quelque chose en lui avait changé. 

— Que lui as-tu fait ? 

— Ellspeth, ma chérie. Je n'ai fait que lui révéler qui il est vraiment ; rien de plus. 

Cette situation était étrangement semblable à celle que nous avions vécue avec Ezékiel. 

— Nous savons parfaitement qui nous sommes. Nous sommes les Néphilims, et nous avons pour mission d'anéantir les déchus. 

Toi inclus. 

— Ma chérie, vous êtes bien plus que des Néphilims. Michael et toi... 

— Ellie, coupa Michael. Ce n'est pas un hasard si deux Néphilims sont mentionnés dans la prophétie. 

Il avait dit cela d'une voix ferme qui me conforta dans l'idée qu'il n'était pas sous l'emprise de Samyaza. Mais alors, que se passait-il ? 

— Chacun de nous a un rôle bien précis à jouer. 

— Ellspeth chérie, poursuivit Samyaza. Comme tu le sais déjà, tu es l'Elue. Quand le dernier sceau sera brisé, tu devras décider du sort de chaque être vivant. Ensuite, quand tu auras jugé de manière juste et impartiale, comme je suis certain que tu le feras, Michael mettra en place le nouvel ordre mondial. 

La lumière jaillit. Mais oui, bien sûr, le septième sceau. 

L'émergence d'un chef après l'Apocalypse, l'Antéchrist, selon certains. 

Michael était ce dernier sceau. 

CHAPITRE 46

— Non, pas Michael ! C'est impossible ! 

— Ne comprends-tu pas ? Ellspeth ? Tu es l'Élue, ma chérie, et Michael est le septième signe. Ensemble, nous allons diriger le monde, et faire de la terre un endroit merveilleux. 

Oui, je comprenais parfaitement. Je comprenais que, depuis notre retour de Boston, Samyaza avait utilisé son pouvoir de persuasion pour transformer progressivement Michael. Il s'était servi de la faille qui avait perdu les deux cents envoyés par Dieu sur la terre, celle-là même qui continuait de les guider. L'orgueil. 



Je regardai à nouveau Michael et compris ce qui avait changé chez lui. Il rayonnait littéralement de fierté à l'idée de diriger le monde et non pas se contenter du second rôle de « chevalier servant » de l'Élue. 

Je me taisais, m'efforçant de ne pas fondre en larmes. Qui était cet homme qui prétendait être mon père ? 

Samyaza s'approcha de moi, les yeux brillants de commisération et de douceur. Il transpirait l'empathie et la compréhension. Je ne parvenais pas à détourner les yeux. 

— Ma très chère enfant, je sais que tout cela est difficile et déroutant. Depuis ta plus tendre enfance, on t'a fait croire que j'étais ton ennemi. Je ne suis pas celui que tu crois, et le monde dont je rêve n'a rien à voir avec cet univers infernal et maléfique que tu as vu dans l'esprit des autres déchus. Je ne suis pas comme eux, et ensemble nous pourrons bâtir un monde bien meilleur que celui dans lequel nous vivons depuis que nous avons été bannis. 

Je voyais bien que Samyaza y croyait. Il était différent des autres déchus que j'avais rencontrés. Mais quel était cet univers qu'il rêvait de bâtir ? Quelle conception pouvait-il avoir du bien ? 

Ma perplexité devait se lire sur mon visage, car Samyaza choisit cet instant pour tendre le bras et me toucher. Les images qui m'apparurent étaient saisissantes. J'en eus le souffle coupé. Je n'avais jamais rien vu de semblable. 

Même l'espace-temps était différent ; ça ne pouvait être que le commencement. Je vis le beau visage de Samyaza, les yeux plongés dans ceux d'une jeune femme. Il se délectait manifestement de son innocence et de sa stupéfaction quand il lui avait révélé les secrets de la terre, du ciel et du paradis. Je vis l'émotion se peindre sur ses traits au moment de ma venue au monde. J'assistai à la chute des déchus, à l'accouplement de mes parents, à ma naissance. 

Tant de questions se bousculaient dans ma tête ! J'avais vu de mes yeux la joie immense qu'il avait éprouvée à ma naissance. 

Mais dans ce cas, pourquoi avait-il laissé à d'autres le soin de m'élever ? Ma mère biologique avait-elle décidé de me laisser à Daniel et Hananel après avoir fait leur connaissance ? De me retirer à Samyaza ? Mais si Dieu avait décidé d'empêcher toute reproduction entre les déchus et les humains, comment Samyaza et ma mère avaient-ils pu me concevoir ? 

Il me lâcha la main. 

— Tu comprends à présent ? 

— Je comprends, Samyaza. 

Je savais maintenant qu'il avait aimé ma mère, comme me l'avaient dit mes parents, et qu'il m'aimait. Les images que j'avais vues étaient si intenses, si intimes, que les larmes me montèrent aux yeux. Michael s'approcha pour me consoler. 

— Tu sais à présent que je ne te mens pas, affirma Samyaza l'air soulagé. Tu as senti par toi-même tout l'amour que j'éprouve pour l'humanité. Tu vois maintenant que notre Créateur se trompe, n'est-ce pas ? Pourquoi ne pas révéler la vérité aux humains ? 

Qu'avons-nous fait de mal ? Nous les avons aimés, célébrés. Et nous continuerons de le faire. Je sais que nous faisons le bon choix. Dieu veut que nous n'aimions que Lui. C'est Son orgueil qui a fait de nous ce que nous sommes. Mais nous pouvons changer tout cela. Nous pouvons tout recommencer à zéro. En tant que père et fille. 

La tentation était grande ; le père et la fille, œuvrant côte à côte. 

Je regardai Samyaza, et revis l'expression de joie qui s'était peinte sur ses traits quand j'étais venue au monde. Je fus soudain prise d'une folle envie de me joindre à lui et de renoncer à la mission solitaire qu'on m'avait assignée. 

Toutes mes certitudes volèrent en éclats. Samyaza était sincère. 

Était-il possible que je me sois trompée depuis le début ?    Les déchus avaient-ils eu raison de défier la volonté de Dieu ?     Après tout, ils avaient enseigné tellement de choses utiles à l'homme ! 

Pourquoi le savoir et l'amour étaient-ils considérés comme des péchés ? 

Les choses n'étaient pas aussi simples que je l'avais cru. Tout n'était pas blanc ou noir, bon ou mauvais. Comment aurais-je pu tuer mon propre père dès lors que je n'étais plus sûre de rien ? 



Je sentis que je faiblissais. J'étais bouleversée, vaincue par sa tendresse et sa logique. 

Mes lèvres s'entrouvrirent, j'allais dire « oui » quand, soudain, la voix de Raf résonna dans ma tête. Je ne pouvais pas ignorer tout ce que j'avais vu dans les esprits des autres déchus. Je voyais bien que Michael était en train de devenir une sorte de tyran - une réplique miniature de Samyaza. 

Mais surtout, j'avais vu certaines images extrêmement troublantes dans l'esprit de Samyaza, des images dont lui-même n'avait pas conscience. 

Il était convaincu d'agir pour le bien de l'humanité, parce qu'il considérait les hommes avec bienveillance, mais malgré cela, il ne savait ce que signifiait réellement aimer son prochain. Il s'aimait lui, et il aimait l'admiration qu'il lisait dans les yeux des humains sur lesquels il exerçait son pouvoir. Il servait son propre ego et non l'humanité, et certainement pas Dieu. Le mal pouvait revêtir beaucoup de formes, et l'orgueil était la plus grande faiblesse de Samyaza. 

J'avais beau avoir le cœur brisé, je savais ce qu'il me restait à faire, même si ça n'allait pas être facile. 

Michael se tenait toujours à mes côtés. Je lui pris la main. 

— Tu m'aimes toujours ? 

— Plus que jamais. 

Je vis à son regard que ses sentiments pour moi étaient forts et sincères, mais étaient-ils plus puissants que sa volonté de régner sur la terre ? Je l'espérais, car sans Michael à mes côtés, je n'avais aucune chance de réussir. 

— Tu sais que j'agis pour notre bien à tous, n'est-ce pas ? 

Il haussa un sourcil surpris, mais répondit sans la moindre hésitation. 

— Oui, Ellie, j'en suis convaincu. 

— Tu me fais confiance, Michael ? 

— Bien sûr, Ellie. 

— Me promets-tu de te fier à mon jugement ? 

Il hésita un quart de seconde avant de répondre. 



— Je te le promets. 

— Dans ce cas, suis-moi. 

Main dans la main, nous parcourûmes la courte distance qui nous séparait de Samyaza. Une fois devant lui, je plongeai mes yeux dans les siens si semblables aux miens. J'étais incapable de prononcer un mot. Je savais que si j'ouvrais la bouche, ma volonté fléchirait. 

Relâchant la main de Michael, je tendis le bras droit et fermai les yeux en concentrant toute mon énergie. Quand je les rouvris, je tenais l'épée de feu dans ma main droite. 

Je brandis l'arme divine au-dessus de Samyaza, mon propre père, le dernier déchu. 

Samyaza, impassible, me regardait avec des yeux pleins de tendresse. 

— Quoi que tu fasses, Ellspeth, j'accepterai ta décision. J'ai promis à ta mère sur son lit de mort que, le moment venu, je ne t'opposerai aucune résistance. Mais je t'en prie, rappelle-toi que je t'aimerai toujours, comme j'ai toujours aimé ta mère. Et comme j'aime l'humanité. 

Les larmes inondaient son visage. L'amour que me portait mon père était sincère, qu'il ait tort ou raison. L'épée de feu se mit à trembler dans ma main. 

Soudain, je sentis les doigts de Michael se refermer autour des miens. Le doute et l'orgueil avaient disparu, faisant place à une pure flamme d'amour et de confiance. Il avait foi en moi. 

— Je t'aime, Ellie, me murmura-t-il, et je t'ai promis d'être là pour toi, quoi qu'il arrive. C'est le moment d'accomplir ta mission. 

Michael avait tenu parole, même si, ce faisant, il devait renoncer à régner sur l'humanité et à son orgueil. Il le faisait pour les hommes et pour moi. Grâce à lui, je trouvai en moi le courage et la volonté dont j'avais besoin. 

Je ne pouvais plus reculer, il me suffisait de lever l'épée. Je n'avais même pas besoin de boire le sang de Samyaza avant de porter le coup puisqu'il coulait déjà dans mes veines. 



Je levai lentement l'épée au-dessus du dernier déchu. Samyaza, le père que je ne connaîtrai jamais, ne détourna pas les yeux. 

Avec patience et abnégation, il attendait mon verdict. 

J'approchai l'épée à quelques millimètres à peine de sa gorge, puis j'implorai :

— Pardonne-moi, père. 

CHAPITRE 47

Puis devint noir autour de moi. Le sol se déroba sous mes pieds, puis je fus happée dans un tourbillon sans fin. 

Pourtant, je n'avais plus peur. Là où j'étais, quelles que soient les épreuves qui m'attendaient, plus rien n'avait d'importance. 

Car j'avais échoué. Je n'avais pas souvenir d'avoir tué mon père, Samyaza. Je ne me revoyais pas le frappant avec mon épée. La seule chose dont je me souvenais, c'était de l'avoir brandie au-dessus de son cou et d'avoir hésité. 

Je n'avais pas détruit le dernier déchu avant qu'il ne libère le septième signe - Michael. Je n'avais pas accompli la prophétie. 

J'avais abandonné mes parents, Ruth, et le reste de l'humanité à un terrible destin. 



L'obscurité, le froid, le vide, ce gouffre dans lequel j'étais aspirée devait être le puits de l'enfer. Je fermai les yeux et me laissai tomber. 

Pas pour longtemps, car presque aussitôt mes pieds touchèrent terre. J'ouvris les yeux. 

J'étais sur la plage face à l'océan. Les vagues d'un bleu profond étaient couronnées d'écume blanche. Un sable merveilleusement fin et blanc crissait sous mes pieds. Le soleil levant venait de franchir la ligne d'horizon, nimbant le paysage d'une douce lumière dorée. J'avais échoué sur une plage qui surpassait en beauté mes rêves les plus fous. 

Et pourtant, j'avais une impression de déjà-vu. Cet endroit ressemblait étrangement à une de mes visions. 

Soudain, je réalisai que je n'étais pas seule. Une main serrait la mienne. 

Je me retournai et vis des cheveux blonds et des yeux vert pâle. 

Michael. Mon Michael était là, à côté de moi, seul, sans Samyaza et sa soif de pouvoir. 

Qu'avait-il bien pu se passer ? J'avais cru avoir échoué - j'en étais même certaine. 

— Où sommes-nous ? demandai-je après un moment d'hésitation. 

— À Ransom Beach. 

Je regardai autour de moi. L'océan, la côte, la falaise derrière nous. Mais bien sûr ! C'était notre crique. Comment ne l'avais-je pas reconnue ? 

— Mais pourquoi tout est si différent, si beau ? 

— Te rappelles-tu certains passages du Livre d'Enoch que Ruth nous a lus ? Il est écrit que, lorsque l'Élu aura prononcé le Jugement dernier, quand il aura empêché les déchus de déclencher la fin du monde, la face du ciel et de la terre s'en trouvera changée. Eh bien, il faut croire que la prophétie s'est réalisée. Tu as changé l'aspect de la terre. 

Je n'étais pas sûre de bien comprendre. Tendrement, Michael posa ses mains sur mes épaules et me regarda dans les yeux. 



— Ellie, tu as réussi. 

— Vraiment ? 

— Oui, nous nous sommes retrouvés ici quand tu as tué Samyaza avant qu'il ne déclenche le septième signe. Moi, ajouta-t-il, l'air penaud. Tu t'es servie de l'épée de feu. 

Je ne savais pas quoi penser. Si j'avais réellement réussi, si j'avais effectivement trouvé le courage de détruire le dernier déchu et de libérer Michael de son emprise, cela voulait dire que la victoire était complète. Mais ce qui me laissait malgré tout un goût amer, c'est que pour triompher j'avais dû tuer mon propre père, une créature qui avait aimé la race humaine et m'avait aimée... à sa façon. 

Je me répétai que le sacrifice était inévitable pour sauver le monde des souffrances que Samyaza lui aurait infligées sans le vouloir. 

— Je ne me souviens de rien, Michael. Je ne me rappelle pas avoir tué Samyaza. 

Je n'arrivais pas à l'appeler « mon père ». Il était encore trop tôt. 

Voyant mon trouble, Michael essaya de me rassurer. 

—Tu l'as fait, Ellie. Ensemble, nous avons accompli notre mission. Tu as eu le courage d'utiliser ta force et tes pouvoirs surnaturels, au lieu de te réfugier derrière le masque de la normalité. Et moi, j'ai vaincu mon orgueil et mon dépit de ne pas être l'Elu. Nous avons stoppé le septième signe. Nous avons empêché la fin des temps. 

A son regard, je vis qu'il était sincère. 

Michael posa son front contre le mien. Pendant un long moment, nous nous contentâmes de respirer profondément en nous imprégnant de la présence de l'autre et du soulagement d'être réunis. Puis j'effleurai ses lèvres. 

Notre baiser fut différent de tout ce que nous avions partagé auparavant. Il se suffisait à lui-même. C'était un baiser tout simple, sans effusion de sang. Nous n'en avions plus besoin. 

— Je t'aime, Ellie. 

— Moi aussi, je t'aime, Michael. 



Ma vision et la réalité ne faisaient plus qu'un. À un détail près. 

Après nous être embrassés, nous nous tournâmes vers l'océan pour observer la splendeur du monde nouveau qui s'offrait à nous. 

À travers la nappe translucide d'un nuage, il me sembla apercevoir une forme éclairée par le soleil levant. Je plissai les paupières et vis, l'espace d'un court instant, une silhouette se dessiner sur le firmament. 

De larges épaules, des cheveux et des yeux marron, un sourire apaisant. C'était Raf ! 

Il veillait sur moi, sur nous. Pour l'éternité. 
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